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Pour Coralie AUDEBERT,


en souvenir de Coralie FEARLESS


H. V.



I


Débarquer sur
l’île de Tua Tua, en plein Pacifique, était faire preuve d’un dangereux
optimisme. On risquait fort d’y demeurer en carafe. Seule une goélette, venue
de Ponape, y abordait de temps à autre pour y débarquer des marchandises.
Pourtant il arrivait souvent qu’elle fasse faux bond pour différentes raisons,
dont les principales étaient le mauvais état de sa coque et la tempête. En ce
qui concernait les liaisons aériennes, la piste d’atterrissage de l’île, trop
courte et mal entretenue, ne permettait pas aux gros avions de ligne de s’y
poser. Il arrivait que de petits appareils, venus des îles voisines, s’y risquent,
mais, là aussi, cela se révélait aléatoire. À intervalles réguliers, un
bâtiment de l’U.S. Navy s’ancrait en rade pour ravitailler la station
météorologique installée par l’armée américaine : il n’y avait aucune
possibilité pour des civils de prendre place à son bord.


Tous ces éléments
mettaient bien entendu Bill Ballantine de mauvaise humeur. Il massacra du talon
une canette de Coca-Cola vide qui tentait de survivre, sous le soleil, à
l’entrée du wharf. Un wharf qu’on n’en finissait pas de rapetasser depuis que
les Marines U.S. avaient débarqué sur l’île, en janvier 1945, pour en
chasser les Japonais. À son extrémité, le lagon brillait telle une grande opale
aux reflets changeants.


— C’est bien
vous ça, commandant, gronda Ballantine en secouant ses épaules de gorille grand
format. On est à Ponape et là vous dites : “Si on allait faire un tour à Tua Tua ?”
Moi, je suis d’accord. D’autant plus que je sais qu’il n’y a pas moyen d’aller
à Tua Tua. La goélette ne s’y rendra pas avant un mois de là. Mais
voilà-t-il pas qu’un petit cotre qui fait le coprah s’y rend justement !
Moi je suis pris de court et on embarque.


— Comme si
je ne savais pas tout ça, Bill ! coupa Bob Morane. Inutile de retourner le
couteau dans la plaie.


Mais le dénommé
Bill s’entêta.


— Bon… La
traversée, ça a été… À part que sur le cotre ça puait… Le coprah ranci, c’est
pas nécessairement l’odeur de la rose…


— … qui
ce matin avait déclose sa robe de pourpre au soleil, persifla Morane.


— Et quand
on arrive ici, à Tua Tua, enchaîna Bill, le capitaine du cotre, qu’était
saoul comme un Polonais…


— Comme un
Écossais, Bill, comme un Écossais…


— … éventre
son bateau sur un récif de corail en voulant franchir la passe. On a tout juste
eu le temps d’embarquer dans le youyou pour nous mettre au sec… c’est-à-dire
ici…


Ils étaient deux.
Presque inséparables. Bob Morane, français, grand, musclé. Des yeux gris
d’acier et des cheveux sombres et drus. Beau comme un héros de légende. Bill
Ballantine, écossais, un véritable géant. Près de deux mètres et cent trente et
des kilos de muscles et d’os. Roux comme un coucher de soleil. Une réelle force
de la nature. Qui continuait :


— Bref, on
est ici depuis plusieurs jours, et on ne sait pas quand on trouvera le moyen de
repartir…


Bob Morane décida
de laisser couler. Il connaissait suffisamment son ami écossais pour savoir la
vraie raison de sa mauvaise humeur. Bill Ballantine était de mauvaise humeur
parce qu’à Tua Tua il ne trouvait pas sa marque favorite de whisky – le Zat 77
– tout simplement.


L’Écossais
remassacra la canette de Coca-Cola à coups de talons, jusqu’à la laminer, puis
il se retourna carrément vers son compagnon. Agressif, le menton pointé, il
interrogea :


— Avez-vous
seulement une idée exacte de ce qu’on est venu faire dans ce coin perdu,
commandant ?


— Cesse de
parler pour ne rien dire, Bill, fit calmement Morane. Je croyais que tu avais
passé ta colère sur cette boîte de coke qui n’en peut, mais… Pourtant, il
semble qu’il n’en est rien… S’il faut te rafraîchir la mémoire, nous sommes
venus dans cette région du Pacifique en reportage pour Reflets… Moi pour
le texte… toi pour les photos…


— À mon
avis, on fait trop de reportages ces derniers temps, grommela le colosse. Et
des reportages qui tournent toujours mal…


— De quoi te
plains-tu ?… On est restés en vie, non ? Bon… Le but du présent
reportage : trouver des traces de la guerre du Pacifique cinquante ans
après… Quant à Tua Tua, c’est-à-dire ici, il paraît que l’amiral Yamamoto
y a séjourné quelques semaines en 1942…


— Ouais… On
a vu la bicoque où il aurait créché, le Yamamoto… ou ce qu’il en reste… Quatre
murs crevés, plus de toit et des scorpions et des araignées à en faire du
bouillon… Bref, on aurait pu se passer de venir nous perdre à Tua Tua…


— Tu
n’espérais quand même pas y trouver un slip ayant appartenu à l’amiral ?
fit Bob.


Qui hocha la
tête, poursuivit :


— Mais je
reconnais que la vie n’est pas drôle ici et que, comme toi, je commence à
trouver le temps long. Les indigènes n’ont plus rien des fiers cannibales de
jadis. Quant aux météorologistes américains, ils sont tous aussi gais que des
entrepreneurs de pompes funèbres…


— Si
seulement ils avaient du whisky digne de ce nom ! fit Bill Ballantine
d’une voix rêveuse.


— Heureusement,
il y a les plongées dans le lagon, poursuivit Morane.


— Ouais… les
plongées sous-marines, grogna Bill. Comme si c’était nouveau pour nous !
On en a tellement fait qu’on est presque changés en poissons…


Un silence. Les
deux amis s’étaient avancés sur le long wharf qui n’en finissait pas d’être
réparé. Jadis, les soldats japonais, puis les Marines U.S. avaient foulé ses
planches, dont beaucoup avaient été remplacées depuis. Mais toutes, anciennes
et moins anciennes, sentaient le poisson pourri et le coprah rance.


Tel quel, ce
wharf s’enfonçait dans le lagon, langue noire tachant l’opale de la mer.
Là-bas, l’entrée du goulet marquait une zone calme entre les avancées coralliennes,
mais il semblait que, plus jamais, un bateau, à voiles ou à moteur, ne le
franchirait. Tua Tua paraissait cimentée dans l’oubli.


— Rien,
rien, maugréa Bill Ballantine. Si seulement on pouvait apercevoir une voile.
Même celle d’une coquille de noix ferait l’affaire.


Nouveau silence.
Troublé seulement par le clapotis des vaguelettes contre les piliers de bois
soutenant les planches du wharf. Un vent à zéro.


Soudain,
l’Écossais sursauta.


— Écoutez !…


Morane prêta
l’oreille, entendit.


— On dirait
un bruit de moteur…


— On ne
dirait pas, corrigea Ballantine. C’est un bruit de moteur…


— Pas un
bruit de moteur marin en tout cas, dit Bob. On apercevrait le bateau…


Mais, aussi loin
que les regards pouvaient porter, l’océan demeurait vide.


Les yeux des deux
amis s’étaient levés vers le ciel qu’aucun nuage ne tachait. Un point noir y
apparut, qui grossissait rapidement. En même temps, le bruit de moteur
s’intensifiait.


— C’est bien
un avion, c’est sûr, dit Morane.


— Pas de
doute, approuva Ballantine, mais son moulin n’a pas l’air de tourner rond.


En effet, le
bruit de moteur était irrégulier. Parfois, il avait un raté, puis repartait… Un
autre raté… Un autre encore… Et cela s’accentuait au fur et à mesure que
l’appareil grossissait dans le ciel.


Plantés sur le
wharf, Bob et Bill guettaient l’approche de l’avion, qui perdait rapidement de
l’altitude. Visiblement, son pilote s’apprêtait à atterrir, et ce ne pouvait
être ailleurs que sur Tua Tua. Il n’y avait pas d’autre terre à des
dizaines de milles à la ronde.


— Le type a
des ennuis mécaniques, décida Bill. Va tenter de se poser ici avant de faire le
plongeon dans la grande bleue.


Le moteur de
l’avion tournait de moins en moins rond. Le bruit d’un vieux moulin à café mal
graissé. Parfois, il s’arrêtait, puis il repartait en toussotant.


— Peut-être
est-il à court d’essence, supposa Morane.


Bill Ballantine
hocha la tête.


— P’têt
bien… Moi ça m’a plutôt l’air d’un problème de carbu…


À présent, on
pouvait distinguer nettement de quel type d’appareil il s’agissait.


— Centurion 210 B,
décida Bill. Mis en service en 1962… Doit avoir pas mal bourlingué le zoizeau…


L’appareil volait
maintenant au-dessus du lagon. Très bas. Quelques dizaines de mètres à peine.
Il s’apprêtait à se poser. On avait l’impression qu’à tout moment son moteur
allait tomber en pièces détachées. Il passa au-dessus de Bob et de Bill, si bas
que ceux-ci eurent la sensation de pouvoir le toucher, reprit quelques mètres
d’altitude pour franchir une haie de cocotiers, plongea au-delà, disparut. Une
dizaine de secondes, puis le bruit du moteur s’éteignit, laissant place au
silence.


— S’est
posé, dit Bill.


— Ou s’est
écrasé, fit Morane.


L’Écossais secoua
la tête, s’entêta :


— S’est
posé… S’il s’était crashé on l’aurait entendu…


— Sans doute
as-tu raison, Bill, convint Morane. De toute façon, on va aller jeter un coup
d’œil…


— Plutôt
deux fois qu’une, commandant… Un zinc, c’est plutôt rare dans le coin depuis
les Zéros et les B-17…


D’un pas pressé,
ils se mirent en marche en direction du terrain d’atterrissage, au-delà de la
baie de cocotiers.


 


*


*    *


 


Traverser
l’assemblage hétéroclite de cahutes censé être la capitale de Tua Tua ne
prit à Morane et à l’Écossais que quelques minutes. À peine si les Tuanais
s’inquiétaient de leur présence. Jadis fière tribu de Canaques anthropophages,
ils n’étaient plus maintenant que de pauvres hères dépenaillés, aux shorts,
jeans et T-shirts en lambeaux, partagés entre le whisky de contrebande et le
poste à transistor. La civilisation occidentale était passée par là.


Jadis, au temps
de l’occupation japonaise, puis de celle, libératrice, des troupes américaines,
Tua Tua était dotée d’un aérodrome où pouvaient même se poser les lourds
B-17 et B-29. Ensuite, la guerre finie, les soldats U.S. partis, tout était
retourné à la jungle. Elle s’était emparée de la piste, dont il ne demeurait
plus maintenant qu’une étroite bande creusée de nids-de-poule qu’il fallait
combler après chaque saison des pluies.


Quand Bob Morane
et Bill Ballantine parvinrent à cet aéroport qui n’avait d’aéroport que le nom,
le Centurion était posé en bout de piste. Quelques indigènes l’entouraient. Une
jeune femme discutait avec eux.


Une très jeune
femme. Une jeune fille plutôt. Ses cheveux blonds, réunis en queue de cheval,
lui faisaient comme une auréole. Un joli visage aux traits finement polis. Des
yeux bleus, aux brillances de lacs sous le soleil. Le nez, légèrement
retroussé, donnait à l’ensemble un air vaguement moqueur que corrigeait une
bouche aux lèvres trop nettement dessinées, trop fermes, mais qui,
heureusement, s’ouvraient de temps à autre sur des dents parfaites, aux
blancheurs nacrées. Grande, une silhouette parfaite, aux formes souples.


— Un beau
morceau ! commenta Bill. C’que ça vient faire ici ?


Quand elle
aperçut Morane et Ballantine, la jeune femme sursauta, sourit, eut un geste
amical, s’exclama :


— Des
Blancs, ici !… Ouf !…


— Pas si
blancs que ça, fit Morane. Mon ami est plutôt rougeaud. Quant à moi, avec ce
soleil, je tourne au pain trop cuit…


L’inconnue fronça
les sourcils, corrigea :


— Je voulais
dire “des Européens”, bien sûr…


— C’est ce
que nous avions compris, dit Bob. Mais laissez-moi nous présenter… Mon ami,
c’est Bill Ballantine, de Perth, en Écosse… Je m’appelle Morane… Robert… Bob
Morane… de n’importe où…


La jeune femme
les considérait tous les deux, comme s’il s’agissait de bêtes curieuses. Et, en
fait, ils l’étaient un peu sur ce récif de corail perdu en plein Pacifique.
Quel Européen, en effet, aurait voulu vivre à Tua Tua ? Il y avait
bien les météorologues américains, mais eux aussi étaient là contre leur gré.


— Je
m’appelle Coralie, dit la jeune femme. Coralie Fearless…


— Que vous
est-il arrivé ? interrogea Bill en pointant le menton vers l’avion. Me
semble que vous aviez des ennuis avec votre moulin…


Coralie Fearless
eut un geste vague.


— Sais pas…
Quand j’ai quitté Suva, tout allait bien. Le moteur tournait rond, et puis il a
eu des ratés… Heureusement, cette île était sur mon chemin, sinon je faisais le
plongeon et j’aurais été contrainte d’achever ma traversée du Pacifique en
canot pneumatique…


— La
traversée du Pacifique ? fit Morane. Drôle d’idée…


— Un pari
que j’ai fait, expliqua Coralie Fearless. Je suis partie de Hong Kong et, en
sautant d’île en île…


— Vous
risquiez tôt ou tard de boire le bouillon, dit Ballantine. Avec cet avion vous
n’avez, si je ne me trompe ; que quinze ou seize cents kilomètres
d’autonomie de vol… Au moindre mauvais calcul d’itinéraire…


— Dix-sept
cents kilomètres d’autonomie exactement, corrigea la jeune femme. C’est pour
cela que j’ai prévu des réservoirs d’appoint…


Elle montrait
deux longs fuseaux, sous la carlingue du Centurion, précisa :


— Ça me
donne cinq cents kilomètres d’autonomie en plus…


— Oui, fit
Bill Ballantine, mais vous aviez compté sans les problèmes de moteur… Tenter
cette traversée du Pacifique avec ce petit avion. Il fallait de l’audace, pour
ne pas dire de l’inconscience, pour le faire…


Morane eut un
petit rire moqueur.


— Sauf quand
on s’appelle Fearless…


Miss Fearless
protesta :


— Il n’y a
pas de Fearless qui compte… Avouez que je n’ai pas mal réussi jusqu’à présent…
Hong Kong, Manille,… Manille, Mindanao… Puis les îles Caroline… Sans cette
panne de moteur, j’atteignais les Gilbert, puis les Samoa… De là, Tahiti… l’île
de Pâques… Et, de là, le Chili… Ainsi, j’aurais gagné mon pari…


— C’est beau
de rêver ! ricana Bill Ballantine.


— Personnellement,
j’aime les gens qui rêvent, dit gravement Morane.


— Ça ne
m’étonne pas de vous, commandant, jeta Bill. Depuis que je vous connais, et ce
n’est pas d’hier, vous n’arrêtez pas de rêver, justement…


Bob ignora la
remarque, lança à l’adresse du géant :


— Si tu
jetais un coup d’œil sur ce moteur, Bill…


— Votre ami
s’y connaît en mécanique ? s’enquit Coralie Fearless.


Nouveau rire de
Bob.


— Lui ?…
Il réussirait à faire voler un sous-marin… Et je m’y connais également pas mal…


Pendant que ces
paroles s’échangeaient, Coralie ne cessait d’inspecter ces deux hommes qui,
quelques minutes plus tôt, étaient encore pour elle des inconnus. Elle avait
abandonné son métier de top model, et tout ce que cette profession avait
de futile, pour entreprendre ce raid transpacifique. Pourtant, ledit métier, en
plus de l’aisance, lui avait appris à connaître les gens, à s’en méfier, ou à
les apprécier. Et elle se sentait en sécurité devant Bob et Bill. Si deux
hommes pouvaient l’aider, ce serait eux. Décidant de leur faire confiance, elle
interrogea :


— Et vous,
que faites-vous ici ?… Vous y travaillez ?…


— Parlez
d’un travail ! fit Bill. On est en rade, oui…


En mots rapides,
Morane expliqua dans quelles circonstances son compagnon et lui avaient échoué
à Tua Tua. Quand il eut terminé, Ballantine éclata d’un rire qui
ressemblait au bruit d’un concasseur emballé.


— Ainsi,
vous voyez, ma belle, nous sommes tous les trois dans le même pétrin. Des
naufragés, voilà ce que nous sommes.


À son tour,
Coralie éclata de rire. Un rire clair, celui-là. Sa décision fut vite prise.


— Voilà ce
que je vous propose, dit-elle. Vous réparez mon appareil et, en échange, je
vous déposerai à Makin[bookmark: _ftnref1][1]…


— Et
pourquoi ne continuerions-nous pas la traversée du Pacifique avec vous ?
fit Morane. Puisque vous comptez vous arrêter à l’île de Pâques, j’aimerais
aller y refaire un tour.


Bill Ballantine
eut un léger sursaut. Il connaissait son ami et il se demandait si c’était
l’envie d’aller à l’île de Pâques ou la beauté de Coralie Fearless qui lui
avait fait prononcer ses dernières paroles.


— Hé, commandant !
s’exclama l’Écossais. N’oubliez pas que nous sommes là pour les vestiges de la
guerre du Pacifique, cinquante ans après. Or, à ma connaissance, il n’y a pas
eu de batailles sur l’île de Pâques à cette époque.


Morane sourit.


— Bill a
raison… J’oubliais pourquoi nous étions venus dans le Pacifique.


Il montra un
vieil hangar, aux portes arrachées, en bout de piste, poursuivit :


— Si nous
poussions l’appareil là-dessous, pour jeter un coup d’œil au moteur, à l’abri
du soleil ?… Voir si nous pourrons le remettre en état…


— Le
remettre en état ! protesta Bill. Bien sûr qu’on réussira à le remettre en
état. Je suis prêt à accomplir des miracles de mécanique pour quitter ce
morceau de corail !


Le colosse
parlait de Tua Tua. Qui ne protesta pas.



II


Bill Ballantine et
Bob Morane avaient bien accompli le miracle dont avait parlé l’Écossais. Quand
le Centurion avait décollé de Tua Tua, son moteur tournait comme s’il
venait de quitter l’usine après un rodage sur banc. En principe, on devait sans
problème atteindre les Gilbert, à quelques centaines de kilomètres de là.


En principe
seulement. Les trois passagers du Centurion avaient compté sans la tempête. Une
de ces tempêtes soudaines, provoquées par un brusque appel d’air chaud.


Pilote plus
expérimenté que Coralie Fearless, Morane s’était emparé des commandes. Pendant
un moment, il avait projeté de regagner Tua Tua, mais il avait dû
renoncer. À cause des vents contraires. À cause de l’affolement du compas sans
doute soumis à des influences magnétiques. Durant près d’une heure, il avait
lutté, l’œil fixé sur l’altimètre, profitant des courants éoliens, faisant
appel à toute sa science du pilotage. Devant, derrière, à gauche, à droite, un
ciel bouché. Et, sans cesse, des rafales de pluie que les essuie-glaces du pare-brise
ne parvenaient que difficilement à chasser. Une lutte avec la mort. À tout
moment, le Centurion pouvait basculer, ses ailes arrachées, projeté vers
l’océan démonté.


Puis, tout d’un
coup, ce fut le calme. Le vent tomba aussi soudainement qu’il s’était levé. La
pluie cessa. Les nuages noirs, crevés, laissèrent apparaître des pans de ciel
bleu. Des rayons de soleil frappèrent comme des épées la surface de l’océan
qui, peu à peu, s’apaisait.


Coralie poussa un
soupir de soulagement.


— Ouf !…
J’ai bien cru qu’on ne s’en tirerait jamais…


— Avec le
commandant, on s’en tire toujours, ricana Bill Ballantine, qui s’était casé à
l’arrière de l’avion. N’empêche qu’on a drôlement été secoués…


— Je ne
crois pas que je m’en serais tirée toute seule, dit la jeune femme. Sans Bob…


— Bob pour
les dames et les demoiselles, ricana encore l’Écossais.


Morane n’avait
pas pris part jusqu’alors à la conversation. Une ride verticale creusait son
front. Tout en continuant à tenir les commandes de la main gauche, il se passa
la droite ouverte en peigne dans les cheveux. Ce geste n’échappa pas à Bill
Ballantine. Il savait que, chez son ami, il s’agissait d’une marque de
perplexité. Il interrogea :


— Quelque
chose ne tourne pas rond, commandant ?


— Ça va, dit
Bob. Sauf qu’il y a un problème… Le compas… Complètement déréglé…


— Ce qui
veut dire ?… fit Bill.


— Que je ne
sais pas où nous nous trouvons… La tempête nous a fait dériver… Sais pas
exactement dans quelle direction… Je crois vers le nord… Si j’en juge par le
soleil…


— Bref, on est
perdus ! conclut l’Écossais.


— Quelque
chose comme ça, oui… Mais finalement, on va s’y retrouver… Avec la radio… On va
lancer un appel et la station la plus proche nous renseignera sur notre
situation.


À ce moment,
Coralie intervint.


— C’est
qu’il y a un problème… La radio…


— Ben quoi,
la radio ? fit Bill en voyant que la jeune femme hésitait.


— C’est que…
J’avais oublié… Elle est en panne, ma radio…


Bill Ballantine
sursauta violemment, se frappa le front, jeta :


— En panne,
vot’ radio ! Pouviez pas le dire ?… On l’aurait réparée, à Tua Tua…
Les types de la station météorologique nous auraient aidés au besoin… Avaient
sûrement le matériel et les pièces nécessaires… tandis qu’ici…


— J’ai
oublié… j’ai oublié, fit Coralie. J’étais si contente de vous avoir rencontrés,
pour le moteur, que j’ai oublié pour la radio… Comment ai-je pu… ? Quelle
tête de linotte je fais !…


La moue
bouleversant les traits de son beau visage indiquait qu’elle était réellement
désespérée.


— Bon,
intervint Morane, ce qui est fait est fait… On a encore pas mal de carburant…
Pour mille kilomètres… Ou un peu plus… ou un peu moins… Là quelque part devant
nous il y a des îles… Les Marshall… ou les Gilbert… C’est le coin où il y a des
îles partout…


En lui-même il
pensait : “Des îles partout… ouais, ouais… Mais si on passe entre les
Marshall et les Gilbert, sans le savoir, on aura devant nous un désert d’eau…”


Le silence
s’établit entre les passagers du Centurion, qui volait bas. Tous trois avaient
les regards fixés sur l’étendue d’un vert bleuté de l’océan maintenant tout à
fait calmé. Seules, par endroits, des tavelures blanches témoignaient d’une
houle en train de s’apaiser. Le vent était nul.


Un choc brusque.
Tout à fait comme si l’avion avait heurté un mur. Il se cabra, bascula, et Bob
eut toutes les peines du monde à le redresser.


— Eh !…
commandant !… protesta Ballantine. C’est pas le moment de faire des accros…


— Que se
passe-t-il, Bob ? interrogea Coralie.


— Aucune
idée, répondit Morane. S’est évidemment passé quelque chose… J’ignore quoi…


De légers
soubresauts continuaient à secouer l’appareil. Parfois, ils cessaient tout à
fait pour, ensuite, se faire plus forts. Morane avait réduit la vitesse et tout
parut se calmer. Puis, il y eut un nouveau choc, aussi violent, sinon
davantage, que le premier. Le Centurion se cabra, fila de côté, puis plongea en
direction de la mer. Il volait à basse altitude et il ne lui faudrait que
quelques minutes pour s’abîmer dans les flots.


— Redressez,
commandant ! hurla Bill. Redressez !


L’avion n’était
qu’à une cinquantaine de mètres de la surface de l’océan quand Morane, par une
habile manœuvre, parvint à lui rendre son aplomb, à lui faire reprendre un peu
d’altitude.


— J’ai bien
cru que nous faisions le plongeon, dit Coralie Fearless.


Morane lui jeta
un regard de côté. Elle paraissait calme et il se demanda si c’était les
flashes des photographes de mode qui donnaient une telle assurance aux top models.


— Pas eu
trop peur ? demanda-t-il.


Elle sourit.


— Pour tout
vous avouer, Bob, je crève de frousse.


Il aimait mieux
ça. Il n’aurait pas aimé avoir affaire à un robot. Même si ce n’était que pour
peu de temps. Car il connaissait assez les avions pour deviner que le Centurion
ne ferait plus long feu. Selon toute évidence, il était touché à mort.


— Vous avez
raison d’avoir la frousse, Cora. Je ne pense pas réussir encore longtemps à
maintenir cette épave en vol.


Il montra le plan
droit de l’appareil, dont l’une des extrémités avait été arrachée, et il
poursuivit :


— La tempête
a fait des dégâts. Et ça va s’aggraver. Et puis, je pense qu’il y a aussi
quelque chose à l’arrière.


Il avait réduit
la vitesse de l’appareil au maximum. Quelques kilomètres de moins au compteur,
et il tomberait comme une pierre.


Par-dessus son
épaule, Morane jeta à l’adresse de Ballantine :


— Va voir à
l’arrière, Bill… Suis certain qu’il y a du vilain.


On entendit
l’Écossais maugréer en se glissant dans l’étroite soute, ce que sa corpulence
de colosse rendait difficile.


Une vingtaine de
secondes, puis la voix de Bill :


— Parlez
qu’il y a du vilain !… Un trou comme un ballon de foot dans le fuselage
et, pour le peu que j’ai pu en voir, une partie de l’empennage s’est fait la
malle…


Grimace de
Morane. Ce que son compagnon venait de dire expliquait pourquoi il avait tant
de mal à gouverner l’avion.


— C’est
grave, Bob ? demanda Coralie.


Il devina qu’elle
ne se faisait pas d’illusions, qu’elle cherchait seulement à être rassurée.


— Inutile de
vous cacher la vérité, dit durement Morane. Votre oiseau est touché à mort. Tôt
ou tard, je ne parviendrai plus à le maintenir en vol et je devrai le poser…


— Sur
l’océan ?


Sourire de
Morane.


— Oui… Sur
l’océan… Je n’ai rien d’autre à vous offrir… À moins qu’un porte-avions ne
traîne par là.


Bill Ballantine
interrogea :


— J’espère
que votre dinghy est en bon état, Coco ?


— Je le
crois, Bill… Je le crois…


Elle n’en
paraissait pas plus sûre que ça…


— Essaie de
le trouver, Bill, lança Morane. Je parle du dinghy, bien sûr…


En maugréant,
Bill se mit à la recherche du dinghy parmi les nombreux impedimenta
encombrant la soute.


Il finit par le
trouver, serré dans son enveloppe. Il suffirait de tirer sur une poignée pour
qu’il se gonfle automatiquement.


— Ça va, je
l’ai ! hurla le colosse.


— Et la
bonbonne de CO2 ? interrogea Morane par-dessus son épaule.


La réponse de
l’Écossais :


— M’a l’air
O.K… Mais ça, on ne pourra le savoir que quand on sera à la flotte… Bon, je
réunis ce dont on pourrait avoir besoin en cas de naufrage… Eau… Vivres… Et
tout…


— Fais vite,
cria Morane. Ce sabot ne tiendra plus l’air bien longtemps…


Le Centurion
renâclait de plus en plus, tremblait de toutes ses membrures. À chaque seconde,
il devenait de plus en plus difficile à gouverner, et il perdait sans cesse de
l’altitude.


Depuis un moment,
les regards de Coralie se fixaient sur un point précis, à bâbord.


— Regardez
là-bas, Bob, finit par dire la jeune femme. On dirait… Mais oui… Des îles…
C’est bien des îles…


Tout en essayant
de maintenir l’appareil en vol, Morane regarda dans la direction indiquée. Sur
la mer, au loin, plusieurs points sombres se détachaient. L’opinion de Bob fut
vite faite.


— Oui,
dit-il… Il s’agit d’îles… Pas d’erreur… des îlots…


— Les
Marshall, ou les Gilbert ? interrogea Coralie.


— Je ne
crois pas… Ces îlots ne sont pas assez nombreux, ni assez importants. Je n’en
compte que six… Un plus grand et cinq plus petits… Minuscules même… De toute
façon, nous ne pouvons pas nous permettre d’être difficiles…


L’avion
résistait, mais Bob réussit cependant, après bien des efforts, à lui faire
pointer le nez vers le groupe d’îlots.


— Que croyez-vous
que c’est, commandant ? interrogea Bill Ballantine, qui avait regagné son
siège à l’arrière.


— Aucune
idée… Sans doute un petit archipel isolé… Y’en a pas mal dans le Pacifique…
Certains ne sont même pas portés sur les cartes…


Les mains rivées
aux commandes, tous ses muscles tendus, Morane avait toutes les peines du monde
à garder le cap. Pourtant il y parvenait. Les îlots se rapprochaient, leurs
formes se précisaient. Sans doute s’agissait-il de formations volcaniques
autour desquelles les madrépores s’étaient agglomérés jusqu’à former des
atolls.


Petit à petit
l’avion perdait de l’altitude, et les îles se rapprochaient lentement,
continuaient à se préciser. La plus grande, entourée de sa barrière de corail,
se révélait couverte de végétation épaisse. Les cendres volcaniques, riches en
éléments actifs, favorisaient la croissance des plantes. Les autres îlots
n’étaient que des rochers nus.


Maintenant, le
Centurion devenait de moins en moins gouvernable. Il sursautait, se cabrait,
donnait l’impression à tout moment d’être sur le point de piquer vers l’océan.


— Vous y
arriverez, Bob ? interrogea Coralie d’une voix pincée par l’inquiétude.


Tout à son
pilotage désespéré, Morane ne répondit pas. Bill le fit à sa place,
ricana :


— Le
commandant arrive toujours à vous tirer du pétrin… Même quand c’est lui qui
vous y a mis… Ce qui n’est pas le cas actuellement, faut l’avouer…


L’appareil
n’était plus maintenant qu’à quelques dizaines de mètres au-dessus des eaux
calmes du Pacifique. En même temps, le plus grand des îlots grossissait
rapidement.


— Accrochez-vous !
jeta Bob entre ses dents serrées. Vais devoir me poser en catastrophe…


Au passage,
l’avion frôla la barrière de coraux. Il fila au ras du lagon, si près que le
déplacement d’air fit voler des embruns.


Morane avait
stoppé le moteur, coupé l’arrivée d’essence. Il répéta :


— Accrochez-vous !


Il avait repéré
une longue plage de sable blanc formant un anneau pâle autour de l’îlot couvert
du vert de la végétation tropicale.


Une manœuvre
désespérée aux commandes. Bob réussit à placer le Centurion dans l’enfilade de
la plage. Il sortit le train d’atterrissage. Quelques secondes. Une des roues
toucha le sable, puis l’autre. L’appareil se stabilisa, roula sur quelques
dizaines de mètres en cahotant. Pendant un moment, on put craindre qu’il allait
capoter. Le bout de son plan gauche toucha le sol, mais il se redressa et, son
train freiné par le sable, il ralentit, stoppa.


Un long silence.
On eût pu entendre les respirations des trois occupants de l’avion. Puis Bill Ballantine
poussa un soupir de soulagement.


— Ouf !…
On s’en est tirés… J’ai bien cru qu’on allait casser du bois… et des os…


— Vous aviez
raison, Bill, fit Coralie avec satisfaction.


Bob réussit
toujours à vous tirer du pétrin…


 


*


*    *


 


Presque en même temps,
Coralie, Bob et Bill sautèrent sur la plage. Leurs pieds s’enfoncèrent dans le
sable de corail pulvérulent.


Leurs premiers
regards furent pour l’océan. Comme si, déjà, ils n’espéraient recevoir du
secours que de ce côté. La surface d’eau lisse du lagon brillait avec des
reflets de marcassite sous le soleil.


— Doit y
avoir plein de poissons là-dedans, fit Ballantine. Nous sommes au moins assurés
de ne pas mourir de faim…


— Ni de
soif, enchaîna Coralie.


Elle montrait, à
peu de distance, sur le vert de la végétation, la coulée de mercure d’une
cascade.


— Nous
n’aurons peut-être pas besoin de pêcher, dit Morane. Les îles désertes, ça
n’existe plus de nos jours…


Il mit les mains
en porte-voix de chaque côté de sa bouche et hurla, en direction de la
forêt :


— Il y a
quelqu’un ?… Il y a quelqu’un ?…


Coralie et
Ballantine joignirent leurs appels à ceux de leur compagnon et, durant de
longues minutes, les “Il y a quelqu’un ?… Il y a quelqu’un ?”,
répercutés par tous les échos, pulvérisèrent le silence de l’île. Pourtant,
presque aussitôt, le même silence se réinstallait. Aucune présence humaine ne
se manifestait.


— Les îles
désertes, ça n’existe plus de nos jours, hein, commandant ? goguenarda
Bill Ballantine.


Morane sourit.


— J’ai dit
cela pour dire quelque chose, Bill… Peut-être pour nous rassurer…


Ricanement du
géant.


— Nous
rassurer ? Comme si cela ne vous comblerait pas de joie, comme je vous
connais, si cette île était réellement déserte !


Bob ne dit rien.
Il savait que l’Écossais avait raison : il avait toujours eu un faible
pour les îles désertes.


— Croyez-vous
qu’il n’y ait personne ici, Bob ? interrogea Coralie.


Il y avait de
l’inquiétude dans sa voix, et Morane crut bon de la rassurer. Il ne tenait pas
à voir se déclencher chez elle une crise de terreur.


— On ne nous
a peut-être pas entendus, fit-il.


Il inspectait
l’intérieur de l’île. Celle-ci ne devait pas être bien vaste, quatre ou cinq
kilomètres de diamètre, peut-être. Au centre, une montagne en forme de pyramide
tronquée : un volcan depuis longtemps éteint. Tout autour s’épaulaient des
collines basses, couvertes elles aussi de végétation.


Le silence,
l’impression d’abandon qui régnait sur cette petite terre entourée de coraux
inquiétaient Morane. Il sentait un danger, mais sans pouvoir dire lequel. Mais
peut-être n’était-ce qu’une sensation due à la solitude. Néanmoins, ce fut
presque malgré lui qu’il demanda, à l’adresse de Coralie :


— Avez-vous
des armes dans l’avion ?


Coralie sursauta
légèrement. Une brume passa sur son beau visage. Elle demanda :


— Pourquoi
des armes ?… Courons-nous un danger ?


— On ne sait
jamais, rigola Ballantine. Pourrait y avoir des cannibales.


Morane haussa les
épaules.


— N’écoutez
pas Bill, Coralie. Il y a longtemps qu’il n’y a plus de cannibales nulle part…
Ils mangent des hamburgers maintenant… Non, si je vous demandais si vous aviez
une arme à bord, c’est au cas où nous serions forcés de chasser pour nous
nourrir…


Peut-être cette
réponse rassura-t-elle la jeune femme. Peut-être pas. Elle dit :


— Il y a une
petite 22 long automatique… Mais il faut être bon tireur pour chasser à la
22…


— Le
commandant et moi sommes d’excellents tireurs, justement, assura Bill sans
fausse modestie.


Coralie n’insista
pas. Elle ne croyait pas vraiment non plus à la présence de cannibales. Elle demanda :


— Que
proposez-vous de faire, Bob ?


— Dans un
premier temps, Bill, qui est le bricoleur, va voir s’il y a moyen de réparer
votre radio. S’il y parvient, nous n’aurons plus qu’à envoyer des messages de
S.O.S…


— Nous ne
savons même pas où nous nous trouvons exactement, fit remarquer Coralie.


— On nous
situera par triangulation, assura Bob. Nous sommes au XXe siècle,
ne l’oubliez pas… De toute façon, cette nuit, je tenterai de faire le point sur
les étoiles…


Pourtant, après
une brève inspection du matériel radio, Bill jugea que, de ce côté, la
situation était désespérée. Les transistors étaient grillés et il n’y en avait
pas de rechange. Bien sûr, en improvisant… Mais le colosse n’était pas certain
de parvenir à improviser.


— Donc,
conclut Coralie d’une voix blanche, la situation est désespérée.


— Pas
désespérée, corrigea Morane. Un peu compliquée seulement.


— De toute
façon, fit Ballantine, vous inquiétez pas trop, Coco… Le commandant et moi
avons l’habitude des situations compliquées. Et pas un peu !


— Puisque,
momentanément, nous sommes bloqués ici, décida Bob, nous allons commencer par
faire l’inventaire du contenu de l’appareil… Vivres, matériel de toute sorte,
arme, puisque 22 long il y a… Ensuite, Bill et moi verrons s’il y a moyen
de réparer l’avion pour lui permettre de prendre l’air. De toute façon, puisque
nous sommes sans doute destinés à demeurer quelque temps ici, demain nous
tenterons de nous faire une idée plus précise de l’endroit où nous nous
trouvons.


En dépit de ces
décisions, cette solitude continuait pourtant à inquiéter Morane. Habitué au
danger, il le devinait, sans très bien savoir d’où il viendrait. Cette île
déserte – si elle l’était – lui paraissait trop déserte pour être honnête.



III


— À présent, fit
Bill Ballantine, il ne nous reste plus qu’à faire le tour du propriétaire…


La nuit s’était
passée dans le calme. Morane et l’Écossais s’étaient relayés pour veiller, mais
rien, à part le bruit des vaguelettes heurtant le corail, n’avait troublé le
grand silence nocturne.


À présent, la
lumière de l’aube, vaguement dorée, vaguement rosée, éclaboussait le ciel,
au-delà de l’île, en direction de l’est.


— Oui, dit
Morane, nous allons faire le tour du propriétaire, comme dit Bill. Mais, avant,
nous allons camoufler l’avion.


Coralie s’étonna :


— Pourquoi
nous donner cette peine, Bob, puisque apparemment cette île est déserte ?


— Apparemment,
Cora… Apparemment seulement… Bien sûr, jusqu’à présent, nous n’avons rien
trouvé qui porterait à croire qu’elle soit habitée… Pourtant, mieux vaut ne pas
courir de risques…


Ballantine
protesta à son tour :


— À quoi ça
servirait de nous donner le mal de camoufler l’avion ?… Tel quel, il n’est
plus qu’une épave, et si quelqu’un le réduisait en miettes, cela n’y changerait
rien…


— Rappelle-toi,
Bill, insista Morane ; hier, nous l’avons inspecté, et tu as déclaré
toi-même qu’il était réparable…


— Ouais,
c’est vrai, j’ai dit ça, commandant. Mais j’ai ajouté aussi : “À condition
de posséder le matériel nécessaire aux réparations”. Or, justement, nous ne
possédons pas le matériel nécessaire.


Morane restait
songeur. Il demeurait inquiet. Sans savoir toujours exactement pourquoi. Il
décida :


— Mettons
malgré tout l’avion à l’abri. Comme disait ma grand-maman, la prudence est la
mère de la porcelaine…


Joignant leurs forces,
les deux hommes et leur compagne poussèrent le Centurion au-delà de la limite
de la végétation, qui se referma sur lui. Des palmes de cocotiers complétèrent
le camouflage. Seul, un œil averti aurait pu se rendre compte de la présence de
l’appareil.


Après de courtes
ablutions à une source d’eau douce dévalant des hauteurs, une rapide collation
prise sur les provisions tirées des réserves de l’avion, Bob, Coralie et
Ballantine se mirent en route le long de la plage.


Morane avait
estimé qu’il leur faudrait quelques heures à peine pour faire le tour de l’île.
L’exploration de l’intérieur viendrait ensuite.


Le soleil dardait
maintenant ses rayons, presque à l’horizontale, par-dessus les collines basses,
groupées autour de ce qui devait être un volcan éteint. Il commençait à faire
chaud. Pourtant, la progression se révélait aisée et la proximité du lagon
permettrait de se rafraîchir quand la température monterait.


Une demi-heure
s’écoula. Parfois, Morane lançait un regard appuyé en direction du volcan éteint.
Comme si, à tout moment, il s’attendait à ce qu’il se réveille. Sous le bras,
il portait la petite 22 long de Coralie.


La première,
Coralie aperçut le bateau.


— Là !…
Regardez !…


Bob et Bill
avaient vu eux aussi.


Il s’agissait
d’une grosse barge accolée à un petit débarcadère fait de blocs de corail
empilés. Sa couleur kaki, en partie écaillée par le temps, disait qu’il
s’agissait d’un bâtiment militaire. À l’avant, des caractères à demi-effacés
renseignaient sur son origine.


— Japonais,
décida Bill.


— Et il ne
peut que dater de la guerre du Pacifique, compléta Morane sans crainte de se
tromper.


— Donc, fit
Coralie, cette île a été habitée…


— Ce qui ne
veut pas dire qu’elle le soit à présent, corrigea Bob. Cette région des Gilbert
et des Marshall était sous mandat japonais lors de la guerre du Pacifique. Sans
doute les Nippons avaient-ils installé ici une base avancée…


— Si nous
jetions un coup d’œil à l’intérieur ? proposa Bill en désignant la barge.


— J’irai
seul, décida Morane. Inutile de courir de risques tous ensemble. Tout doit être
pourri là-dedans…


Il s’avança sur
l’embarcadère. Fait de gros blocs de corail travaillés et soigneusement
imbriqués, il avait bien résisté aux ouragans, assez fréquents dans ces
régions. Le bateau, lui, avait souffert. Par endroits, sa coque, gravement
corrodée, se changeait en dentelle de métal.


Une échelle de
coupée branlante permit à Morane de se hisser à bord. Le pont, désert, se
creusait de trous qui laissaient entrevoir l’intérieur du bâtiment. Un canon
rouillé demeurait dressé sur son affût. Bob parvint à descendre par une étroite
échelle de coursive. Sous ses pieds, les tôles gémissaient, prêtes à tout
moment à céder. Il ne dut d’ailleurs pas poursuivre très loin sa dangereuse
exploration. Un entrepont garni de couchettes indiquait clairement que, comme
il l’avait supposé, le bâtiment avait bien servi de transport de troupes. “Tout
au plus une cinquantaine d’hommes”, supposa-t-il. Il découvrit plusieurs
casques d’origine japonaise et, au pied d’une couchette, les débris d’un fusil
Nagoya à la crosse pourrie et au canon fortement oxydé. Les cales de la barge
étaient remplies d’eau grouillante de vie.


Jugeant n’avoir
plus rien à apprendre de cette épave, Morane alla rejoindre ses compagnons,
leur fit le récit de sa visite. Quand il eut terminé, Coralie commenta :


— Puisque ce
bateau est toujours là, on peut supposer que les militaires qui se trouvaient à
son bord ne sont pas repartis.


— À moins
qu’ils ne soient repartis sur un autre rafiot, fit Ballantine. De toute façon,
doivent être morts depuis longtemps. Il y a plus d’un demi-siècle que la guerre
du Pacifique est terminée… N’oublions pas… Possible aussi que les Japs en
question aient été liquidés par les Marines…


Bob Morane secoua
la tête.


— Rien ne
nous donne à croire, jusqu’à présent, que les Américains aient jamais mis le
pied sur cette île perdue. Je dirai même… oubliée…


— Peut-être
trouvera-t-on traces de leur passage par la suite, risqua Coralie.


— Peut-être…
peut-être…


Bob avait
prononcé ces derniers mots d’un air distrait. Depuis qu’il avait rejoint ses
compagnons, un détail le frappait. Cette sorte de coulée plus claire dans la
végétation et qui, dans l’axe de l’embarcadère, semblait se hisser à flanc de
collines, en direction du cône volcanique.


— Regardez !
dit-il, on dirait que, jadis, on a tracé un chemin en cet endroit…


— Depuis le
temps, on n’en trouverait plus trace, remarqua Coralie.


Hochement de tête
de Morane.


— Pas
certain… si le chemin en question était très large… D’ailleurs, on en distingue
encore la trace… Pas de doute…


— Une route
alors ? fit la jeune femme.


— Oui… c’est
ça… une route… Et pourquoi aurait-on tracé une route en cet endroit ?


— Pour faire
passer du matériel ! jeta Bill Ballantine. C’est ça que vous avez en tête,
commandant !


— C’est ça,
Bill…


— Et,
justement, nous avons besoin de matériel pour réparer l’avion… C’est ça,
commandant ?


— C’est ça,
Bill… même si le matériel est vieux de plus d’un demi-siècle…


— Reste à
savoir où se trouve ce matériel… si matériel il y a, fit l’Écossais.


Morane pointa le
menton vers les collines.


— Là quelque
part, sans doute…


— Si on
allait voir ? intervint Coralie.


Bob et Bill
lancèrent un coup d’œil en direction de leur compagne. Puis ils
s’entre-regardèrent. Décidément, cette mignonne aimait l’aventure. Son dessein
de traverser le Pacifique à bord d’un petit avion de tourisme à peine en état
de voler ne laissait place à aucune équivoque.


— Allons-y,
décida Morane.


Ses compagnons
sur les talons, il s’avança à travers la plage, en direction de ce qui, peut-être,
était l’amorce d’une route à présent presque totalement gommée par la
végétation.


 


*


*    *


 


Il s’agissait
bien des vestiges d’une route. Elle grimpait à flanc de colline, se perdait
parmi la forêt couvrant les hauteurs en direction du volcan éteint.


Morane et ses
compagnons s’étaient hissés sur quelques centaines de mètres le long de la
trouée, presque comblée maintenant. Des arbres à vie brève avaient remplacé la
forêt primaire. Un peu partout, on distinguait des vestiges d’incendie. Cendres
tapissant le sol, restes de troncs calcinés rejetés de côté.


— On a
commencé à débroussailler par brûlis, supposa Morane. Un bulldozer aura fait le
reste.


— Puisque,
sans doute, il s’agit bien de ce qui fut jadis une route, on ne sait toujours
pas où elle mène… ou plutôt où elle menait, dit Coralie Fearless.


Morane tendit le
bras vers les hauteurs.


— Continuons…
Nous trouverons sans doute une réponse à cette question là-haut…


Ils reprirent
leur ascension. Ascension d’ailleurs relativement aisée. Les collines, basses,
ne présentaient que de faibles pentes. En outre, la végétation n’était pas
aussi épaisse qu’elle paraissait de la plage. Les arbres, fort espacés,
laissaient par endroits apparaître de grands pans de ciel. Souvent, le
sous-bois se révélait quasi inexistant. En d’autres endroits, la forêt laissait
place à de larges zones nues, au sol dur, fait de lave solidifiée. Les vestiges
d’une route continuaient à apparaître. Sur la lave, on distinguait des traces
de pic, ou même des éraflures laissées par des chenilles. La pluie et le soleil
n’étaient pas parvenus à éroder totalement le sol trop dur. Même après un
demi-siècle.


Alors qu’ils
traversaient une zone dénudée, où ne poussaient que quelques épineux, Bill
Ballantine stoppa brusquement, pointa le doigt vers la gauche, lança :


— Voilà
qu’on a de la compagnie !


Morane avait vu
lui aussi. Il lança à l’adresse de Coralie :


— Ne
regardez pas !


L’avertissement
venait trop tard. La jeune femme avait également aperçu la “compagnie” dont
parlait Bill. Des restes humains. Un squelette bloqué entre deux pierres et
encore revêtu de lambeaux de vêtements. “Militaires sans aucun doute”, jugea
Morane.


Il s’approcha, se
pencha sur le squelette, décida :


— Japonais…


La couleur des
vêtements, les buffleteries racornies, le casque qui gisait à proximité, la
mitraillette qui avait été une Nambu ne laissaient aucun doute quant à
l’identité du mort. Le crâne, sur lequel la peau, boucanée par le soleil,
s’était momifiée, portait au front un trou rond, aux bords bien nets, approximativement
de la grandeur d’une pièce de cent francs.


— Ce
malheureux a été tué d’une balle en plein front, dit Coralie, penchée
par-dessus l’épaule de Bob.


La jeune femme ne
paraissait pas le moins du monde horrifiée ; curieuse plutôt. “Drôle pour
une top model !” pensa Bob Morane. Qui secoua la tête.


— Pas une
balle. Aucune n’était et n’est de ce calibre, et le trou ne doit pas avoir loin
de trois centimètres de diamètre. En plus, les bords en sont trop nets. On
dirait qu’il a été découpé à l’emporte-pièce… Et regardez ces traces brunes qui
l’entourent… Des traces de brûlures…


Précautionneusement,
Bob saisit le crâne, qui ne tenait plus que par quelques ligaments cornifiés,
le retourna. À l’arrière, l’os occipital portait un trou identique à celui du
frontal, avec les mêmes traces de brûlures.


S’emparant du
casque, Morane l’inspecta à son tour. À l’avant et à l’arrière, des trous
pareils à ceux du crâne. Des trous nets, mais dont les bords présentaient
cependant de légères boursouflures indiquant que le métal avait fondu.


— Voilà la
preuve qu’il ne s’agissait pas d’un projectile, dit Bob. Un projectile aurait
enfoncé la tôle vers l’intérieur à l’avant du casque et vers l’extérieur à
l’arrière…


— Cela fait
un peu penser à un rayon laser qui aurait traversé le casque, la tête du type,
et encore le casque, risqua Ballantine.


— Tout à
fait ça, Bill, approuva Morane. Un rayon laser… Le rayon de la mort en quelque
sorte. Pourtant, il y a un hic… Le rayon laser n’existait pas encore en 1945…
Il n’a été découvert qu’en 1958, par Gordon Gould… Et encore, il n’était alors
qu’à l’état expérimental… Or, tout ici date de la guerre du Pacifique, c’est-à-dire
des années 1941-1945.


— Avez-vous
une explication à tout ça, Bob ? interrogea Coralie.


Elle se sentait
en confiance auprès de lui. Grand, costaud, le visage parfois dur, parfois
presque tendre, il donnait une impression de force tranquille.


Bob déposa le
casque. Se passa la main ouverte dans les cheveux.


— Aucune
idée, dit-il, perplexe.


Et il
ajouta :


— Cela
m’étonnerait si on ne trouvait pas, dans les parages, d’autres débris humains
semblables à ceux-ci…


Ils découvrirent
en effet d’autres cadavres, certains réduits à l’état de squelettes, d’autres
en partie momifiés. Il s’agissait, dans tous les cas, de restes de soldats japonais
de la guerre du Pacifique. Parmi eux, quelques officiers reconnaissables à ce
qui restait de leurs insignes, et aussi à leurs sabres. Tous portaient des
traces de blessures semblables à celles du premier corps. La plupart avaient
été eux aussi touchés à la tête, les autres au corps.


— Si vous
voulez mon avis, commandant, dit Bill en inspectant un katana à la lame
corrodée, il s’agit des hommes du bateau, en bas… Ils ont grimpé ici et on les
a canardés sans leur laisser le temps de se défendre…


— Pas
canardés, Bill, pas canardés… Mais tu as raison, il doit s’agir des hommes du
bateau… On ne leur a laissé aucune chance…


— Qui a bien
pu être à l’origine de ce massacre ? fit Coralie. Les Marines ?


Hochement de tête
dubitatif de Morane.


— Je répète
que, jusqu’à présent, nous n’avons rien trouvé indiquant la présence de troupes
de débarquement américaines sur cette île perdue… En outre, à ma connaissance,
à l’époque, les Américains ne possédaient pas d’armes capables de causer de
telles blessures…


— Peut-être
des projectiles à charge creuse ? risqua Ballantine.


— Il n’en
existait pas de ce calibre, Bill…


À chaque seconde,
Morane devenait de plus en plus inquiet. Tout à fait comme si le carnage dont
ils venaient de découvrir les vestiges ne datait pas de plus d’un demi-siècle.
Comme si, à tout moment, il pouvait se reproduire.


Malgré lui, sans
savoir exactement ce qu’il cherchait, Bob inspectait les lointains de cette île
minuscule et qui, pourtant, lui donnait l’impression d’être un monde de
mystère. Peut-être seulement à cause de son isolement, du fait qu’apparemment
elle demeurait inconnue. Ces collines massées autour d’un petit volcan,
séparées par d’étroites ravines bourrées d’ombre, avaient quelque chose
d’hostile. Toujours la solitude sans doute. La même impression avait dû frapper
Robinson Crusoé quand il avait échoué sur son île déserte.


Le silence fut
soudain brisé. Déchiré. Cela ressemblait à un énorme mugissement. Il venait de
la direction du volcan, roula de colline en colline, rebondit de ravin en ravin,
s’éteignit.


— Eh !…
sursauta Ballantine. On dirait qu’il y a des vaches par ici…


Le colosse avait
parlé sur un ton de plaisanterie. Puis, soudain, son visage rougeaud se fit
sérieux, et il enchaîna :


— Drôle…
J’ai entendu un mugissement… rien qu’un mugissement… du moins cela ressemblait
à un mugissement… Pourtant, j’ai eu l’impression qu’on me disait : Go
away or you’ll die…


— J’ai cru
comprendre la même chose, fit gravement Coralie… Oui… Go away or you’ll die… C’est ça… Comme Bill… Comme Bill…


La ride
verticale, marquant le souci, creusait le front de Morane. Ses yeux gris
d’acier étaient devenus fixes. Au lieu de le faire sourire, les propos, en
apparence ridicules, de ses compagnons, l’inquiétaient.


— Moi
également, dit-il, j’ai entendu ce mugissement. Il s’agissait bien d’un
mugissement… Pas à douter… Pourtant, j’ai cru comprendre, en français :
“Partez, ou vous allez mourir”. Oui, en français… Moi c’était en français…


— Moi
c’était en anglais, dit Bill.


— J’ai cru
comprendre en anglais également, dit Coralie. Qu’est-ce que tout cela veut
dire ?


Morane se
balançait d’une jambe sur l’autre. Les sourcils froncés, il continuait à
regarder en direction du volcan éteint, cherchant à scruter la pénombre des
ravins entre les collines. Il haussa les épaules.


— Je ne sais
pas… Comme si quelqu’un, ou quelque chose, tentait de nous imposer sa volonté…
Oui, par télépathie… Si tel est le cas, on l’a fait dans nos langues
respectives… Nos langues d’origine… Le français pour moi… L’anglais pour vous,
Coralie… et pour Bill…


— Mais
alors… il faudrait que ce “on”… sache que vos êtes francophone, Bob, et Bill et
moi anglophones…


— Peut-être
ce… “on”… l’a-t-il deviné, par télépathie également, risqua Morane. Je suppose,
tout au moins… Dans l’extraordinaire où nous nous trouvons, cette explication
en vaut une autre… Il est possible également que nous ayons interprété
nous-mêmes le sens du mugissement… et dans nos langues respectives.


Le rire
tonitruant de l’Écossais éclata en coup de tonnerre.


— Allons,
allons, commandant !… Vous vous êtes laissé emporter une fois encore par
votre imagination ! Le calme de cette île vous met les nerfs à vif, tout simplement…
Sourire de Morane.


— Tu sais
bien que j’ai des nerfs d’acier, Bill… Le géant éclata à nouveau de rire.


— Et modeste
avec ça !


Bob ignora la
remarque, dit :


— Si je me
suis laissé emporter par mon imagination, il en va de même pour Coralie et toi…
Vous aussi vous avez entendu… ou cru entendre… ne l’oubliez pas…


Cette fois,
Ballantine ne rétorqua rien, se contenta de demander :


— Bon…
C’qu’on fait ?


Pointant le bras
dans le prolongement de cette bande de végétation plus claire marquant
l’emplacement d’une ancienne route, Bob dit simplement :


— Continuons…
S’il se passe quelque chose par là, nous devons le savoir…


— Et puis,
enchaîna Bill Ballantine, nous trouverons peut-être ce dont nous avons besoin
pour réparer l’avion et nous tirer d’ici au plus vite.



IV


Tout au long de la
route à flanc de colline, Bob et ses compagnons devaient encore découvrir
d’autres restes humains. Tous portaient les mêmes traces de blessures. Des
trous nets, bordés d’une auréole de brûlure. Mais, parmi eux, à en juger par
les haillons qu’ils portaient encore, il y avait maintenant quelques civils.
Plusieurs avaient la tête tournée en direction de la mer. Tout à fait comme
s’ils avaient fui les collines. Vu l’état dans lequel les squelettes se
trouvaient, on ne pouvait exactement décider de l’identité de ces victimes.
Pourtant, il devait exclusivement s’agir de Japonais. Les insignes sur les
vêtements, les armes, les objets disséminés auprès des corps des militaires,
tout était d’origine nippone.


— Mais de
quelle arme s’est-on donc servi pour tuer ces malheureux ? interrogea
Ballantine.


Une question déjà
posée plusieurs fois.


— Le mot
“malheureux” est peut-être de trop, dit froidement Morane. Lors de la guerre du
Pacifique, les Japonais se sont souvent conduits en bêtes fauves… Quant à la
façon dont ces hommes ont été tués, on pourrait l’expliquer aujourd’hui… Pas il
y a un demi-siècle… Mais je crois que nous nous répétons… Continuons…


Tous les sens aux
aguets, ils reprirent leur chemin. Au passage, plusieurs machines abandonnées.
Changées en squelettes mécaniques autour desquels les plantes entortillaient
leurs volutes de chlorophylle, elles témoignaient d’une intense activité
humaine. Quelques bulldozers, grues et treuils ne pouvaient qu’avoir servi à
frayer cette route maintenant réduite seulement à un improbable tracé.


Ce fut derrière
une baie de palmes qu’ils découvrirent les bâtiments.


De loin, cela
faisait penser à une de ces énormes villas comme des milliardaires en faisaient
bâtir, à la Côte d’Azur, avant la Seconde Guerre mondiale. Une série de cubes
emboîtés. Là s’arrêtait la comparaison. Ici, les bâtiments se confondaient
presque avec l’environnement. Tout à fait comme si l’on avait cherché à les
camoufler. Les intempéries y étaient pour quelque chose. À gauche, à droite du
corps principal, deux constructions oblongues, hangars ou ateliers, lui
faisaient de grandes ailes. Des fenêtres, brisées, ne demeuraient que de grands
trous noirs, carrés, vides, aveugles. Seuls quelques reflets de soleil
réverbérés témoignaient de la présence de vitres demeurées intactes.


— Il
semblerait que notre île déserte ne l’ait pas toujours été, dit Bill
Ballantine.


Coralie
interrogea :


— Croyez-vous
qu’il y ait encore quelqu’un là-bas ?


Elle tendait le
menton en direction des constructions. Morane eut un geste vague.


— Jusqu’à
présent, nous n’avons rencontré que des morts…


Il décida :


— Le plus
simple, pour savoir, serait d’aller jeter un coup d’œil… C’est ce qu’on va
faire…


— Vous
croyez que ce serait prudent, Bob ? demanda Coralie.


— Prudent,
je ne sais pas, fut la réponse. Utile, oui… Ainsi, nous saurons exactement ce
qui se passe ici, ou tout au moins ce qui s’y est passé jadis. En outre, nous
trouverons peut-être là-bas le matériel dont nous avons besoin pour réparer
l’avion et quitter cet endroit désolé…


— Le
commandant a raison, intervint Bill Ballantine. Tout au moins en ce qui
concerne le matériel dont nous avons besoin… Pour le reste, ces bicoques ne
m’inspirent pas la moindre confiance…


Un geste coupant
de Morane.


— Puisque
vous hésitez, j’irai seul, en éclaireur. Si tout va bien, je vous appellerai.


Coralie secoua
violemment la tête.


— Pas
question !… Nous irons tous ensemble ou pas du tout… Nous ne devons pas
nous séparer…


— La petite
a raison, intervint Bill Ballantine. Il ne faut pas nous séparer… Allons-y…


Ils se remirent
en route. Bob avait armé la petite 22, tout en se rendant compte de ce qu’elle
aurait de dérisoire si un ennemi se présentait. Un ennemi qui n’existait sans
doute pas.


Quand ils ne
furent plus qu’à quelques dizaines de mètres des constructions, Morane stoppa,
cria, sur un ton interrogatif :


— Il y a
quelqu’un ?… Il y a quelqu’un ?…


En anglais et en
japonais.


Seuls, de faibles
échos répondirent à cet appel, puis le silence se reforma.


Les deux hommes
et leur compagne repartirent. Pas pour longtemps. Leur attention attirée par un
écriteau à demi-renversé, ils s’arrêtèrent à nouveau. Les intempéries l’avaient
délavé, mais des inscriptions, en japonais, étaient encore lisibles. Bob les
déchiffra avec application, traduisit :


— Accès
strictement interdit…


— Eh !
s’étonna Bill Ballantine, j’ignorais que vous connaissiez le japonais…


— Je le lis
et le parle approximativement, dit Morane. Tu sais bien, Bill, que j’ai le don
des langues…


— Ouais… Don
des langues ou non, cet écriteau est vieux de plus d’un demi-siècle, et je
crois que nous pouvons passer outre à l’interdiction…


— Bien sûr,
Bill… Bien sûr… Nous…


Les dernières
paroles de Morane furent soudain couvertes par le mugissement entendu tout à
l’heure, mais amplifié, rendu assourdissant.


 


*


*    *


 


— Go
away, or you’ll die…


— Go
away, or you’ll die…


— Partez, ou vous allez mourir…


Le mugissement
avait cessé de se faire entendre, mais l’avertissement retentissait aux
oreilles de Bob, de Coralie et de Bill. Tout à fait comme s’il venait de
l’intérieur de leur crâne.


— Comme tout
à l’heure, dit Bill. Pourtant il ne s’agissait que d’une vache qui mugissait…
Une grosse vache peut-être, mais une vache quand même…


— Ça
m’étonnerait qu’il y ait des vaches ici, fit Coralie le plus sérieusement du
monde.


— Sans doute
sommes-nous victimes de notre imagination, risqua Bob.


— Hallucination
collective ? fit Coralie.


— Cela s’est
déjà vu, surtout quand plusieurs personnes sont sujettes aux mêmes
préoccupations, confrontées aux mêmes problèmes, ce qui est notre cas. Alors,
l’imagination desdites personnes peut produire les mêmes effets…


— Donc, jeta
l’Écossais d’un ton agressif, les mugissements seraient également le fruit de
notre imagination, hein ?


— Peut-être…
peut-être…


Bob tentait de se
convaincre lui-même.


— Ces… euh…
mugissements viennent du volcan. Peut-être ne s’agit-il, après tout, que de
bruits telluriques.


— Ce volcan
doit être éteint depuis des siècles ! protesta Bill. Et je n’ai jamais
entendu de bruits telluriques qui ressemblent à des mugissements de vache.


Morane haussa les
épaules.


— Il y a
toutes sortes de bruits telluriques, mon vieux.


Coralie Fearless
coupa court à la discussion. Elle désigna les constructions à présent toutes
proches.


— Que
fait-on ?… On continue ?…


— On
continue ! dit Morane.


Au fur et à
mesure qu’ils se rapprochaient des bâtiments, des détails leur apparaissaient.
De vastes potagers retournés à l’état sauvage indiquaient qu’une assez
importante colonie, certainement nombreuse de plusieurs dizaines d’individus,
avait vécu là. Également des restes de clôtures électrifiées. Et, un peu
partout, des écriteaux sur lesquels des menaces de mort, en japonais,
apparaissaient encore.


Vue de près, la
bâtisse principale se révélait beaucoup plus vaste qu’elle n’apparaissait de
loin. Visiblement, bien que délavés par les pluies tropicales, ses murs et ses
toits en terrasse avaient été peints en camouflage afin qu’on ne puisse la
repérer d’avion. Un détail qui ajoutait encore à son mystère. Partout, des
traces d’une présence nippone ; aucune d’une présence américaine. Tout à
fait comme si ce petit archipel perdu dans l’immensité du Pacifique était
demeuré à l’écart des opérations militaires.


La porte du
bâtiment principal, deux battants grillés, gisait sur le sol, abattue, ses
gonds rongés par les oxydes. Elle permettait d’accéder à un grand hall encombré
de détritus et aux murs crevés par endroits par le travail de sape de la
végétation.


Une première
visite indiqua qu’il ne s’agissait pas de bâtiments d’habitation, mais d’un
important laboratoire. Des salles encombrées de matériel de chimie aux
destinations imprécises. L’absence totale d’ordinateurs indiquait que tout
datait bien de la guerre du Pacifique.


En dépit des
dégâts causés par la végétation, de l’usure du temps, aucun désordre ne régnait
dans les salles. Les établis, le matériel, tout demeurait quasi intact. Nulle
part, rien n’indiquait le passage des troupes d’assaut américaines. Le moindre
objet portait des marques japonaises.


— Que
s’est-il passé ici ? interrogea Coralie. Apparemment on ne s’y est pas
battu. Les Japonais qui occupaient cet endroit ont fui…


— C’est
l’évidence même, approuva Bill Ballantine. Les corps, au-dehors, le prouvent.


— Reste à
savoir devant quelle menace, fit Bob. Très probablement, il ne s’agissait pas
d’une intervention des Marines…


— Souvenez-vous
des blessures inexplicables que portent les restes humains que nous avons
découverts, glissa Coralie.


— Oui… oui…
fit Morane avec un geste vague. Inexplicables… Du moins pour l’instant… Nous
finirons bien par découvrir de quoi il s’agissait…


— Personnellement,
grogna Ballantine, je n’ai pas envie de savoir… Je le répète, cet endroit me
flanque la pétoche… Je n’ai qu’un désir : trouver le matériel nécessaire
pour réparer l’avion et filer dare-dare…


— Bill a
raison, dit Coralie. Moi également je n’ai qu’un désir : quitter au plus
vite ces lieux… Il y a ici quelque chose comme une malédiction… Je la sens
peser sur mes épaules…


Morane ne fit
aucun commentaire. Sa curiosité éveillée, il eût aimé connaître la nature du
drame qui s’était déroulé sur cette île perdue, un demi-siècle plus tôt.
Pourquoi tous ces hommes étaient-ils morts ? Comment avaient-ils
péri ? À quoi avaient servi ces mystérieux laboratoires ? Il aurait
aimé trouver des réponses à ces questions, mais la sagesse lui recommandait de
se ranger aux conseils de prudence de ses compagnons.


Les bâtiments qui
flanquaient la bâtisse principale se révélèrent n’être que des dépôts de
matériel de toutes sortes. Barils de produits chimiques depuis longtemps
réduits à l’état de magmas anonymes. Armes et munitions demeurées en bon état
dans leurs emballages suiffés. Parmi elles, des bazookas avec leurs charges
creuses. Des réserves de cartouches de dynamite qui, enfermées dans des caisses
de métal plombé, devaient avoir gardé une grande part de leur puissance
explosive. Des matériaux de toutes sortes, des outils. Bill y trouva tout ce
qui lui serait nécessaire pour réparer l’avion. Pour la radio ce serait plus
difficile. Le transistor n’était pas encore en usage lors de la Seconde Guerre
mondiale, n’ayant été inventé qu’en 1948 par Bardeen, Brattain et Shockley. Et,
bien entendu, la radio du Centurion fonctionnait par transistors.


Les matériaux et
les outils nécessaires à la réparation du Centurion furent entassés dans une
petite charrette encore en état de rouler. Les trois naufragés allaient,
poussant la charrette devant eux, entamer leur retour en direction de la plage,
quand Coralie remarqua la petite construction, à demi masquée par des palmes, à
peu de distance du bâtiment principal.



V


Il s’agissait
d’une maisonnette – plutôt une petite villa – bâtie en dur. Le toit, fait de
reconstitué, avait assez bien résisté, sauf en quelques endroits où l’un ou
l’autre ouragan avait arraché quelques plaques de revêtement. Ce toit portait
lui aussi des traces de camouflage.


À demi rongée par
les intempéries, la porte ne résista pas longtemps aux coups d’épaule de Bill
Ballantine. Une première visite indiqua qu’il s’agissait sans doute là de
l’habitation privée du maître des lieux. Comme partout ailleurs, tout indiquait
une présence japonaise.


La villa –
puisqu’il s’agissait d’une villa – se composait d’une grande pièce de séjour,
de salles de commodité – toilettes, salle de bains, cuisine – de deux chambres.
En dépit de l’action du temps, tout y dénotait un certain luxe.


Ce fut dans un
grand bureau, à l’arrière de la construction, que Morane et ses compagnons
devaient découvrir son occupant. Ou tout au moins ce qu’il en restait.


Le corps, en
partie momifié, se tenait assis à une table derrière laquelle il se trouvait au
moment où une mort soudaine l’avait frappé. Des vêtements, qui s’en allaient en
charpie, indiquaient qu’il s’agissait d’un civil. Un peu partout, les os
apparaissaient, recouverts par endroits de peau cornifiée. Le visage n’était
plus qu’un masque repoussant, sans lèvres, révélant des dents dont plusieurs
aurifiées. Au-dessus des fosses nasales découvertes, les orbites vides fixaient
le néant.


En dépit du fait
que ses compagnons et elle, depuis qu’ils avaient entrepris l’exploration de
cette île, avaient si souvent été confrontés au spectacle de la mort, Coralie
Fearless ne put refréner un mouvement de répulsion. Tout en murmurant :


— Quelle
horreur !


— Tout est
horreur ici, fit gravement Morane.


Bill Ballantine
eut un ricanement, secoua ses lourdes épaules.


— Cette
réflexion m’étonne de vous, commandant… Curieux comme vous êtes… Alors que nous
avons… euh… la chance… de contempler les derniers vestiges de la guerre du
Pacifique… On est là pour ça, non ?…


Tout de suite, le
tempérament superstitieux de l’Écossais reprit le dessus. Son visage
s’assombrit. Il poursuivit :


— N’empêche
qu’il doit y avoir pas mal de fantômes dans le coin…


Morane s’était
approché du corps. Il pointa le doigt.


— Regarde…
Un trou lui perfore le crâne de part en part. Tout à fait comme pour les autres
cadavres…


Ses yeux
scrutaient la muraille, derrière le mort. Un trou absolument identique y
apparaissait. Bob conclut :


— Le… disons
le “projectile” pour le moment. Le projectile, donc, a percé ce mur, a frappé
l’homme à l’arrière du crâne, qu’il a traversé…


Un peu partout,
d’autres trous, semblables au premier, se remarquaient dans les parois du
bureau. Les vitres des fenêtres avaient été percées également, mais sans voler
en éclats. Des trous bien nets, un peu plus grands qu’une pièce de cent francs
et entourés d’un anneau de verre fondu.


— Cet
endroit a littéralement été mitraillé, dit Ballantine.


— Pas
mitraillé, fit Morane en secouant la tête. Je le répète encore, Bill, il
n’existe aucun projectile de ce calibre. En outre, il ne s’agit pas de traces
de balles…


— Et le
laser n’existait pas à l’époque où tout ceci s’est passé… Alors… ?


— Alors, le
mystère demeure, laissa tomber Bob.


Coralie
intervint :


— Que nous
importe !… Ne perdons pas notre temps à nous poser des questions
auxquelles nous ne trouverons sans doute pas de réponses… Regagnons la côte
pour voir si nous réussirons à remettre l’avion en état. J’ai hâte de quitter
cet endroit…


— Et il n’y
a pas que vous, Coco, fit Ballantine. Reste à convaincre le commandant… Dès
qu’il flaire un mystère, plus moyen de lui faire entendre raison…


Pourtant, Morane
n’écoutait plus. Il avait ouvert une armoire métallique renfermant des
classeurs, d’où montait une odeur de moisi. Rapidement, il les feuilletait l’un
après l’autre. Parfois, le papier se changeait en bouillie sous ses doigts,
mais il n’y pouvait rien : l’humidité avait fait son œuvre.


Finalement, Bob
sélectionna l’un des classeurs, alla le poser sur une petite table, qu’il
débarrassa d’un revers du bras, près d’une des fenêtres. Cette fois, ce fut
avec soin qu’il étudia le contenu du classeur. Certains documents étaient
rendus illisibles par l’action des moisissures, mais la plupart demeuraient
relativement en bon état. En bibliomane enragé, Bob avait l’habitude de
compulser des documents anciens. En outre, doué pour les langues, il possédait
une connaissance suffisante du japonais moderne et de l’écriture katakana
pour pouvoir survoler le contenu du classeur. Souvent, des termes lui
échappaient, il butait sur des mots inconnus, mais le contexte lui permettait
une fois sur deux d’en deviner le sens.


À plusieurs
reprises, Bill Ballantine et Coralie tentèrent d’intervenir pour ramener leur
compagnon à la réalité. D’un geste sec, il leur ordonnait de se taire, et il
poursuivait sa lecture.


Cela dura de
longues minutes. Après avoir déchiffré, en diagonale, tous les documents du
dossier, Morane releva la tête. Son visage, grave auparavant, s’éclaira. La
ride verticale qui creusait son front s’estompa. Bill Ballantine connaissait
assez son ami pour deviner que ses recherches avaient été couronnées de succès.
Il interrogea :


— Trouvé
quelque chose, commandant ?


— Oui, Bill…
Je crois… enfin… euh… j’ai trouvé le commencement de quelque chose…


— Si vous
nous expliquiez ? fit Coralie.


Morane se passa à
plusieurs reprises la main dans les cheveux, dit :


— Voilà…
D’après les documents contenus dans ces dossiers, l’île où nous nous trouvons
s’appellerait Atou, et est située quelque part entre les Gilbert et les
Marshall. Avant le déclenchement de la guerre du Pacifique, Atou était
possession japonaise. Tout comme les Marshall d’ailleurs, placées sous mandat
japonais en 1920. Trop petite pour être portée sur les cartes, ainsi que les
quelques îlots qui l’entourent, Atou, assez étrangement, resta ignorée par les
cartographes. Et les Japonais ne firent rien pour pallier cet oubli.


« En 1936,
Atou fut vendue, par le gouvernement nippon, à un riche industriel de Tokyo, le
baron Atako, qui voulait en faire sa résidence privée… En réalité, Atou était
destinée à des recherches sur des armes chimiques… sous la direction d’Atako
lui-même… L’isolement de l’île, le fait qu’elle demeurait quasi inconnue, la
rendait propice à de telles recherches… En outre, cela favorisait les
expériences sur des cobayes humains… Pour la plupart des prisonniers de guerre
chinois… Cela ne doit pas nous paraître extraordinaire quand on sait que les
Japonais se livrèrent à des expériences semblables sur des hommes, en Mongolie.
En outre, il existait un autre centre de recherches sur les armes chimiques sur
une petite île, au large d’Hiroshima. On affirme même que cela motiva, en
partie tout au moins, le largage de la bombe atomique par le B-26 Enola Gay, le
8 août 1945… »


Morane
s’interrompit, frappa du plat de la main le dossier, qu’il avait refermé,
poursuivit :


— Bien
entendu, tout cela n’est pas rapporté explicitement dans ces documents, mais
j’ai pu relier entre eux les différents éléments qui s’y trouvent réunis… Il
s’agit de contrats, de rapports, de papiers officiels… Je sais lire entre les
lignes et additionner deux plus deux pour obtenir le chiffre quatre…


Ballantine
intervint, goguenard :


— N’oubliez
pas, commandant, qu’il arrive que deux plus deux cela fasse cinq…


Morane eut un
geste d’impatience.


— Laissons
Dostoïevsky[bookmark: _ftnref2][2] reposer en paix, Bill, et permets que je poursuive…
Donc, Atou était en réalité un centre de recherches secrètes japonais. Cela
explique la construction de ces bâtiments qui, de ce que nous avons vu, étaient
camouflés. Cela explique également les stocks d’armes et les corps de soldats
nippons que nous avons découverts un peu partout… Comment sont-ils morts
exactement ?… Ça, c’est une autre histoire…


— Et, comme
il s’agissait d’une propriété privée, refuge d’un milliardaire japonais, cela
ne risquait pas trop d’attirer l’attention ? supposa Coralie.


— Quelque
chose comme ça,… oui, approuva Morane. Pas mal de milliardaires possédaient, et
possèdent, des îles dans le monde…


— Reste à
savoir ce qu’est devenu le milliardaire en question, intervint Bill Ballantine.
Ce baron Ata… je ne sais quoi…


— Atako,
Bill. Je ne pense pas qu’il soit bien difficile de le découvrir… Il suffit de
regarder cette maison. Bien que tout y tombe en ruine, elle était richement
meublée, avec tout le confort… Rien du logis d’un subalterne… Assurément celui
du maître des lieux… Et ledit maître des lieux, je ne crois pas me tromper en
disant qu’il n’est pas bien loin…


Morane tendit la
main vers les restes humains, derrière la table, poursuivit :


— Je vous
présente le baron Atako, mes amis…


Il y eut un
silence. Les regards des trois occupants de la pièce demeuraient fixés sur la
momie-squelette toujours figée dans son fauteuil. Tout à fait comme si Bob,
Coralie et Bill s’attendaient à ce que le baron Atako se lève, s’incline à
quarante-cinq degrés, à la mode nippone, et dise d’une voix métallique :


— Ravi de
vous rencontrer…


Rien de semblable
ne se passa. Le baron Atako ne se réveilla pas. Au contraire. Tout à coup, le
corps à demi momifié se tassa sur son siège, parut se replier à la façon d’un
accordéon. Sa tête de squelette pencha de côté, suivant un angle qui allait
rapidement en s’accentuant. Puis, les tendons cornifiés se rompirent sous son
propre poids, et elle roula à terre. Le corps suivit, à demi changé en
poussière, éclata sur le sol, dans un éclaboussement immonde. Et il n’y eut
plus, sur le plancher à moitié pourri, que des débris informes, d’où
émergeaient quelques os d’un blanc d’ivoire. À deux pas, la tête continuait à
grimacer.


Coralie avait
bondi en arrière. Les mains au visage, dépassée par l’effroi en dépit de son
courage, elle gémit :


— Quelle
horreur !… Quelle horreur !…


Elle se tourna
vers Morane.


— Dites-moi,
Bob…


Les paroles
s’étranglaient dans sa gorge.


— Qu’il ne
s’agit pas d’une malédiction… C’est ça que vous voulez dire ? fit Morane.


Il secoua la
tête, poursuivit :


— Non… Non…
Le hasard seulement… Tôt ou tard, ces restes devaient tomber en poussière… Cela
s’est produit maintenant, tout simplement… Cela aurait pu avoir lieu il y a six
mois… ou dans six mois… Pas plus compliqué que ça…


— Avec le
commandant, rien n’est jamais plus compliqué que ça, dit Ballantine.


Qui enchaîna, une
grimace de dégoût sur son visage rougeaud :


— Mais nous
n’avons plus rien à faire ici… Pas drôle, l’endroit. Ça se met à ressembler de
plus en plus à Amityville… Filons…


— Pas si
vite, protesta Morane. Nous en avons appris assez pour avoir envie d’en savoir
plus… Continuons à chercher… On trouvera peut-être d’autres documents… J’ai
envie de savoir, moi…


— Bill a
raison, intervint Coralie. Je n’aime pas cet endroit. Trop sinistre. Surtout
avec ce…


Elle montrait les
tristes restes du baron Atako, éparpillés sur le sol.


Mais Bob ne
voulait rien entendre. Il s’était mis à fouiller parmi les papiers épars un peu
partout – dossiers, chemises, cahiers, feuillets dépareillés – dans les
armoires, sur les tables ou sur le plancher. Pour ne pas demeurer les bras
ballants, Coralie et Bill s’y mirent également.


Ce fut l’Écossais
qui découvrit le carnet à couverture de pégamoïd dans un tiroir du bureau.


— Regardez
ça, commandant… C’est en anglais, mais même une mouche ne parviendrait pas à
lire…


Morane prit le
carnet. À peu près de la taille d’un cahier d’écolier. La couverture de
pégamoïd, jadis bleue et souple était maintenant toute racornie et tachée de
macules noirâtres par l’humidité. À l’intérieur, les pages, souvent collées
ensemble, étaient couvertes de texte en anglais, mais, comme l’avait dit Bill,
d’une écriture difficilement lisible. De grandes parties de ce texte
manquaient, rongées par la moisissure comme par un acide.


Au moment où Bob
allait rejeter le carnet, le jugeant peu intéressant, des mots attirèrent son
attention. “Quel… secret… volcan…” Rapidement, il rétablit le sens de la
phrase : “Quel est le secret du volcan ?” Il sursauta légèrement. Un
sursaut que remarqua Coralie Fearless. Elle interrogea :


— Vous avez
trouvé quelque chose d’intéressant, Bob ?


Geste vague de
Morane.


— Je ne sais
pas… Il est question d’un volcan, et ce ne peut-être que de celui qui se trouve
ici. Le texte dit : “Quel est le secret du volcan ?” C’est une
question que je me pose également.


— Vous vous
posez toujours trop de questions, commandant, jeta Bill. Et quand vous y
trouvez des réponses, ça se met à tourner mal. Immanquablement.


Bob Morane ignora
la remarque de l’Écossais. Il s’assit, sur un siège boiteux, à une petite table
située près d’une fenêtre éclatée, et se mit à étudier le carnet en commençant
par les premières pages.


Étude difficile,
non seulement en raison du mauvais état du document, mais aussi de l’écriture.
L’homme qui avait usé de ce carnet était selon toute évidence plus habitué à tracer
des caractères japonais que des caractères latins. Restait à savoir pourquoi un
Japonais avait écrit en anglais. Ce fut une question que Bob, tout à son
travail de déchiffrage, ne se posa pas dans l’immédiat.


 


*


*    *


 


Coralie Fearless
et Bill Ballantine penchés par-dessus son épaule, Bob Morane lisait
laborieusement. L’écriture, qui aurait fait le désespoir d’un pharmacien,
n’était qu’une suite de “pattes de mouches”, parfois complètement
indéchiffrables. Souvent, des pages entières de texte manquaient, lavées par
l’humidité, rongées par la moisissure.


Morane avait
dit :


— Je vais
faire de mon mieux… Et il avait commencé à deviner, plus qu’à lire :


— … pour
expérimenter nos armes chimiques… avons imaginé, pour éviter qu’elles ne se
répandent dans la nature… utiliser le volcan… Cavernes… ouvertes……………… soldats
du génie venus du Japon………………


Parfois, Bob
s’arrêtait, tournait des pages, sautait des passages illisibles, ou qui lui
paraissaient peu intéressants, reprenait :


— ………
expériences…… positives……… prisonniers chinois…… pas résisté…………… Problème pour
nos propres…… troupes……………… trouver…… moyen immuniser…………


Et, plus
loin :


— …… la
Bête………… nous l’avons……… réveillée………… dans cavernes sous le volcan………… Réveillée………
Qu’est-ce que c’est ? D’où vient-elle ?……… Un mystère………… La Bête
est………….


À plusieurs
reprises, Bob Morane tourna des pages, puis il lut à nouveau :


— La
guerre est perdue………. Américains avancent partout dans le Pacifique……………… Ils
ne doivent pas savoir…………… Ce que nous faisons ici est……… crime contre
l’humanité………… Pour la grandeur de l’Empereur…………… Banzaï !… Banzaï !


Plus loin
encore :


— ………
Bête……… revenue………. tué……… trois…… hommes……………… Sème la mort……… allons tous
périr………… La Bête………. Essayer de la tuer……… rien n’a d’effet…………… quelle origine……………
passé………… hors des âges, peut-être………… Appelé à l’aide………


Deux nouvelles
pages, illisibles, furent tournées. Et, ensuite :


— ………
secours inutiles………. tous les soldats tués par Bête………. Impossible envoyer nouveaux…………
troupes américaines débarquent partout…………… Bête……… tous mourir………… Bête…………
suis seul……… Les autres morts……… La Bête…. La Bête………


Le texte
s’arrêtait là. Les dernières pages du carnet, jadis vierges et blanches,
n’offraient plus maintenant que des surfaces polluées où les moisissures
étalaient leurs repoussantes auréoles.


— Voilà, dit
Morane en refermant le carnet. Vous savez tout…


— C’est-à-dire
presque rien, grogna Bill – à moins que vous ne nous fassiez un petit dessin,
commandant…


— C’est
cela, Bob, fit Coralie. Faites-nous un résumé de tout ça… Je suppose que vous
avez déjà réussi à réunir tous ces éléments pour en tirer un récit cohérent…


Morane se
retourna, considéra la jeune femme. Sur son beau visage lisse, qui avait fait
la une de tant de grands magazines de mode, une intense expression d’intérêt se
lisait. Ses beaux yeux d’un bleu idéal brillaient de curiosité. En voulant
traverser le Pacifique dans un petit avion, Coralie avait cherché à échapper à
l’univers futile qui était le sien, en quête de l’aventure. Et voilà que cette
aventure lui sautait au visage. Sans le danger certain, elle eût sans doute été
comblée.


— Je vais
tenter de résumer, fit Bob. Le baron Atako avait été chargé par le gouvernement
nippon de faire des essais d’armes bactériologiques, ou chimiques. Pour cela,
cette île privée, et en principe ignorée de tous, avait été choisie. Afin
d’éviter que les effets de ces armes ne s’étendent, Atako imagina de les tester
à l’intérieur du volcan. Pour cela, il fit rouvrir des cavernes qui, sans
doute, étaient bouchées par de la lave. Selon ce qui est dit dans le carnet,
ces expériences, effectuées sur des prisonniers chinois, se révélèrent
positives…


— Une belle
fripouille, votre baron, commandant ! intervint Bill Ballantine en serrant
les poings.


— Les
Japonais n’en étaient pas, au cours de la guerre du Pacifique, à une atrocité
près, fit Morane gravement. Ne perdons donc pas de temps à juger Atako. Il a
d’ailleurs payé pour ses crimes, et il y a longtemps de ça… Nous avons ses
restes sous les yeux…


« Or, il
semblerait qu’en ouvrant les cavernes sous le volcan, les complices du baron
aient mis au jour, ou réveillé, quelque chose. Quelque chose que l’auteur du
carnet – sans doute Atako lui-même – appelle “la Bête”. Atako se pose
d’ailleurs la question : “Qu’est-ce que c’est ? D’où
vient-elle ?” Les Japonais ont tenté de la tuer, sans y parvenir… Atako se
repose des questions sur son origine… “Hors des âges”, pense-t-il… Toujours
est-il que la Bête en question s’est mise à tuer… Alors, Atako demande des
renforts pour en venir à bout. Ces renforts arrivent, sans doute à bord du
vaisseau que j’ai visité ce matin… Quant à ses passagers ?… Probablement
ces soldats japonais que nous avons retrouvés morts, tous tués de la même
façon, par une arme mystérieuse, qui n’existait pas à l’époque…»


— Ou dont on
ignorait l’existence, glissa Bill. Peut-être s’agissait-il d’une arme secrète…


— Peut-être,
reconnut Morane. Mais qui employait cette arme ? Les Américains ?… Il
ne semble toujours pas qu’un seul soldat U.S. ait débarqué ici… Et puis, si les
Américains avaient possédé une arme secrète, autre que la bombe A, ils
l’auraient employée ailleurs, et le fait n’a jamais été signalé…


— Et cette…
Bête, qu’est-ce que ça peut bien être ? interrogea encore Coralie.


Nouveau geste
vague de Morane.


— Pour ce
qu’Atako en dit… si c’est bien Atako l’auteur du carnet, mais c’est probable.
Peut-être, cette… euh… Bête a-t-elle un rapport avec les mugissements que nous
avons entendus tout à l’heure… et avec les paroles de menaces que nous avons
CRU entendre, par autosuggestion.


— Encore une
question qui se pose, fit Coralie. Pourquoi Atako aurait-il écrit dans le
carnet en anglais plutôt qu’en japonais ?


— Peut-être
Atako a-t-il voulu éviter que ses collaborateurs prennent connaissance du
contenu du carnet, risqua Morane. Mais, dans ce cas, il faudrait imaginer
qu’aucun des collaborateurs en question ne connaissaient l’anglais, ce qui est
peu probable… Il est possible également que le baron ait voulu que le fait
d’avoir écrit en anglais attire l’attention des Américains, quand ils
débarqueraient sur l’île…


— Ce qu’ils
n’ont jamais fait, remarqua Ballantine.


— Apparemment,
Bill… Apparemment…


Le géant
tonna :


— Bref,
c’est toujours la bouteille à encre !


— Si ce
n’est pas la bouteille à encre, ça y ressemble, conclut Bob.


Qui, glissant le
carnet dans la poche de sa veste de toile, enchaîna :


— Nous
n’avons plus rien à faire ici… Filons… Plus vite nous aurons réussi à réparer
l’avion et à quitter cette île, mieux cela vaudra…


Bob avait failli
dire “cette île maudite” mais il avait évité juste à temps de lâcher le dernier
mot. Pour ne pas inquiéter davantage ses compagnons. S’il était possible de les
inquiéter davantage.


Ils quittèrent
l’habitation de feu le baron Atako, regagnèrent l’endroit où ils avaient laissé
la charrette dans laquelle ils avaient entassé le matériel. Au moment où ils
allaient se mettre à pousser celle-ci, ils sursautèrent, les nerfs à vif. Le
mugissement de tout à l’heure venait de retentir à nouveau. Plus proche, plus
violent, il venait du volcan. Presque en même temps, une voix fit, à
l’intérieur des crânes de Morane et de ses compagnons :


— VOUS ALLEZ
MOURIR… TOUS LES TROIS…


En français et en
anglais…



VI


— VOUS ALLEZ
MOURIR… TOUS LES TROIS…


Bob, Coralie et
Bill s’étaient immobilisés. Le silence avait succédé au mugissement. Un silence
lourd, inquiétant.


— Pas
d’erreur, dit Coralie, cela venait bien de la direction du volcan…


Celui-ci, tout
proche, dominait la scène. À cause de la menace qu’il présentait, il avait pris
des dimensions redoutables dans l’esprit des trois amis, et pourtant ce n’était
qu’un petit cône tronqué, haut à peine de quelques centaines de mètres.


— Et, tous
les trois, on nous a suggéré le même message, comme les autres fois, poursuivit
Coralie. Moi en anglais…


— Moi en anglais
également, dit Bill.


— Et moi en
français, fit Morane.


Qui sourit,
enchaîna :


— Le
plaisantin qui nous adresse le message en question semble ignorer que je parle
et comprends l’anglais presque aussi couramment que le français…


Mais, en dépit du
sourire, une ride verticale creusait son front, marquait le souci.


— À quoi
pensez-vous, commandant ? interrogea l’Écossais qui connaissait son ami
comme s’il s’agissait d’un double de lui-même.


— Vous
n’avez pas remarqué quelque chose ? fit Bob.


Les regards de
Coralie et du géant se tournèrent vers lui, interrogateurs.


— Remarqué
quoi ? fit la jeune femme.


— Le
message… Il n’était pas le même que précédemment… Avant, c’était :
“Partez… ou vous allez mourir…” Maintenant, c’est : “VOUS ALLEZ MOURIR…
TOUS LES TROIS…”


Morane avait
élevé la voix sur cette dernière phrase, martelant les mots pour bien les faire
sonner. Il répéta :


— VOUS ALLEZ
MOURIR…


Commenta :


— Cette
fois, on ne nous ordonne plus de partir. La menace de mort est portée sans
condition…


— Bref, notre
situation s’aggrave, commenta Coralie d’une voix blanche.


Bob et Bill
comprirent que la panique commençait à s’emparer de leur compagne. Pour la
rassurer, l’Écossais se mit à rire.


— Faut pas
mettre les choses au pire, mignonne. Après tout, jusque maintenant, il ne
s’agit que d’un phénomène de transmission de pensée. N’importe quel
illusionniste de cirque en ferait autant.


— Vous avez
dit vous-même que cette île vous flanquait… la pétoche, Bill, remarqua Coralie.


Morane crut bon
d’intervenir.


— Il ne faut
pas prendre au sérieux les paroles de Bill… Il lui arrive de dire n’importe
quoi, rien que pour se rendre intéressant.


Le géant allait
protester. Ouvrit la bouche pour le faire. Comprit les raisons de son ami et ne
dit rien. Morane enchaîna :


— Il ne faut
pourtant pas trop minimiser les risques que nous pourrions courir… Si ennemis
il y avait, nous serions à leur merci, sans armes. Je propose donc de nous en
procurer… Il doit bien y avoir quelques pétoires en état de tirer dans
l’arsenal du baron Atako…


Dans l’arsenal,
ils trouvèrent des fusils T99 que les caisses qui les contenaient et la
paraffine qui les enduisait avaient protégés. Ils en récupérèrent trois, avec
leurs munitions, ainsi que trois pistolets automatiques Nambu, avec leurs
munitions également. Le tout était de savoir si ces armes pourraient encore
servir. Ils en feraient l’essai, en bas, quand ils auraient rejoint l’endroit
où ils avaient laissé l’avion.


Ce fut sans
encombre que les trois naufragés, poussant et tirant la charrette où était entassé
leur matériel, atteignirent la plage. À tout moment, ils s’attendaient à ce que
la Bête – c’était le nom qu’ils donnaient à la mystérieuse “créature” télépathe
– à ce que la Bête donc se manifeste à nouveau. Il n’en fut rien. À aucun
moment l’étrange mugissement ne retentit.


L’avion se
trouvait toujours à l’endroit où ils l’avaient dissimulé, et dans le même état
qu’ils l’avaient laissé. Aidés par Coralie, Bob Morane et Bill Ballantine
profitèrent des dernières heures du jour pour se rendre compte si le matériel
récupéré leur permettrait de remettre l’appareil en état de voler. La décision
fut positive, avec des réserves cependant. Cela nécessiterait plusieurs
journées de travail. Si le moteur était intact, l’arrière du fuselage surtout
avait fort souffert.


Le soir tomba
rapidement. Un bref crépuscule, et ce fut la nuit. Une nuit calme,
enchanteresse même, s’il n’y avait eu cette menace, encore équivoque.


Morane et ses
compagnons avaient décidé de ne pas allumer de feu. Pour ne pas indiquer leur
situation. Pour ne pas attirer les moustiques, fort abondants sur certaines
îles des mers du sud. En plus, la température nocturne était douce.


Un tour de garde
fut organisé. Les deux hommes et leur compagne se relayeraient toutes les deux
heures pour veiller, les armes à la main. Contre l’avis de Bob et de
l’Écossais, Coralie Fearless avait tenu à participer à cette opération de
sécurité.



VII


— Commandant !…
Commandant !… Réveillez-vous…


Secoué par la
poigne herculéenne de Bill Ballantine, Bob Morane se redressa de dessus sa
couche de palmes recouvertes d’une bâche, grogna :


— Alors,
plus moyen de dormir tranquille ?… Et cesse de m’appeler commandant !


Morane ouvrit les
yeux, repoussa d’un mouvement de bras la torche électrique que Bill lui
braquait sur le visage, interrogea :


— C’qui se
passe ?


Tout près, on
entendait la respiration paisible de Coralie endormie sur son matelas de
feuilles de cocotiers. Plus loin, le murmure de la mer contre les récifs de
corail.


— Il y a
quelque chose, commandant, expliqua l’Écossais. Là quelque part, dans la
brousse… Sais pas quoi… Mais c’est gros… J’ai entendu que ça remuait…


— Sans doute
le vent, fit Bob en se redressant tout à fait.


— Y a pas de
vent ! protesta Bill.


C’était vrai.
Aucun vent ne soufflait. Pas le moindre friselis.


— Ça
ressemblait à quoi ? interrogea Bob.


— Je vous
dis que je n’ai rien vu… mais ça bougeait…


— Peut-être
un cochon retourné à l’état sauvage, risqua Morane.


— Pas un
cochon, commandant… C’était très gros je vous dis…


Cette
conversation se déroulait à voix basse. Bob et Bill voulaient éviter de
réveiller Coralie et de l’inquiéter.


Brusque décision
de Morane.


— Bon, on va
voir… Montre-moi où c’était…


L’Écossais pointa
sa torche, demeurée allumée, dans une direction précise.


— C’était
par là…


Morane sauta sur
ses pieds, lança à l’adresse de son ami :


— Éteins ta
lampe… Nous devons économiser les piles… Et puis, la lumière nous ferait
repérer… Si ce n’est déjà fait…


L’un derrière
l’autre, les deux hommes s’avancèrent à travers la végétation, dépassèrent l’endroit
où, quelques minutes plus tôt, Bill se tenait en sentinelle.


Ballantine
marchait en avant, guidant Morane. Il avait éteint sa torche, mais la nuit
était claire, la brousse clairsemée, et ils pouvaient progresser sans trop
tâtonner. Surtout Bob, qui était nyctalope. En avançant, Bill comptait ses pas.
Il s’immobilisa brusquement, tendit le bras en arrière pour stopper son
compagnon, murmura :


— J’étais
venu jusqu’ici… Je me suis arrêté… La… chose était toute proche…


Dans la main
gauche, le géant tenait sa torche éteinte, prêt à la rallumer à tout
moment ; dans la main droite, il serrait la crosse de son Nambu. Bob
Morane braquait lui aussi son automatique. Les deux amis espéraient qu’en cas
d’attaque leurs armes seraient efficaces. La veille, ils les avaient
essayées : plusieurs cartouches avaient fait long feu.


Sur la droite,
une ombre passa. Bob et Bill tournèrent la tête dans cette direction. Quelques
secondes plus tôt, à travers la végétation clairsemée, la lumière de la lune
leur parvenait, reflétée par l’opale du lagon. À présent, une opacité totale
remplaçait cette luminosité. – À l’évidence, quelque chose venait de se glisser
entre les deux amis et la mer. Quelque chose… Ça ne voulait rien dire… Une
chose ?… Un être vivant ?… Morane opta pour un être vivant, puisque
ça se déplaçait… “Ou alors une machine ?” pensa-t-il. Et il pensa
encore : “Cela doit avoir la taille de plusieurs éléphants”. Pourtant, il
était certain qu’il n’y avait pas d’éléphants sur l’île.


Un frémissement
sonore agitait la végétation. Puisqu’il n’y avait pas de vent, cela indiquait
une présence animée. Animée et hostile : Bob et Bill en avaient la
quasi-certitude.


Bien qu’il
devinât que toute parole serait inutile, Morane cria :


— Nous
sommes des naufragés… Nous ne vous voulons pas de mal… Qui êtes-vous ?


Comme il s’y
attendait, il n’obtint pas de réponse. Du moins pas tout de suite. Quelques
secondes s’écoulèrent, puis le même mugissement que ceux de la veille leur
parvint, mais fort atténué en puissance. Et, presque aussitôt, cet
avertissement, résonnant à l’intérieur d’eux-mêmes :


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


— YOU’LL DIE !


En français pour
Morane. En anglais pour Bill.


Derrière le mur
en claire-voie de la végétation, il y eut quelque chose qui ressemblait à un
grouillement. À la fois sonore et visuel. Une masse sombre se détacha. Ensuite,
une lumière monta, diffuse, opaline, puis de plus en plus intense. Cela
ressemblait à une agglomération de bulles lumineuses. Grosses d’abord, puis de
plus en plus petites. Comme si l’être – s’il s’agissait bien d’un être – se
condensait. Une clarté qui s’intensifiait rapidement, accompagnée d’un bruit
continu de bouteille d’eau gazeuse qu’on débouche.


— Serait-ce
une publicité pour l’eau qui fait “Psshit” ? tenta de plaisanter Bill
Ballantine.


Mais, en réalité,
l’Écossais parlait d’une voix sourde. Il hurla soudain, à l’adresse de la Bête
– puisque Bob et lui avaient décidé de donner ce nom à l’être énigmatique
auquel ils étaient confrontés :


— Dites qui
vous êtes, ou je viens vous mettre la tête entre les oreilles !


— Je serais
étonné si ça avait des oreilles, dit gravement Morane.


De la masse
lumineuse, un tentacule pointa, se coula entre les troncs de cocotiers, en
direction de Bob et de Bill. Comme le reste de la Bête, il paraissait fait de
minuscules bulles de lumière. Au fur et à mesure qu’il se développait, un
grésillement montait, se changeant rapidement en une stridence qui sonnait
telle une menace.


— À
terre ! hurla Morane. Planquons-nous !


Au moment où le
tentacule se raidissait, se changeait en quelque chose ressemblant à une barre
de métal chauffée à blanc, les deux amis plongèrent en avant, pour se coller à
terre à plat ventre, les coudes au sol, l’automatique braqué. Devenu d’un vert
intense, le rayon passa au-dessus d’eux, alla frapper le tronc d’un cocotier,
le traversa de part en part, se perdit au loin, s’éteignit.


Bob Morane et
Bill Ballantine avaient senti un souffle brûlant. Presque en même temps, ils
ouvrirent le feu, déchargeant leurs Nambu en direction de la masse imprécise
noyée dans la nébulosité lumineuse.


Quand les
chargeurs des deux automatiques furent vides, le silence se rétablit aussitôt.
L’odeur âcre de la poudre brûlée.


— Au moins
nous voilà assurés que nos munitions sont encore efficaces, murmura Ballantine.


Le géant aurait
pu dire tout autre chose. Ou ne rien dire du tout. Mais il y a des moments où
les paroles demeurent les seules preuves qu’on existe encore.


La voix de
Coralie Fearless, qui hurlait :


— Que se
passe-t-il ?… Qu’est-ce qui se passe ?…


— Surtout ne
bougez pas ! cria Morane. Restez allongée et ne bougez pas !…


Coralie dut
entendre ce conseil, car elle ne dit plus un mot, et le silence se reforma.


À tout moment,
Bob et Bill s’attendaient à une réaction quelconque de la Bête. Morane glissa
un nouveau chargeur dans son automatique, et l’Écossais fit de même. Ils
avaient puisé largement dans les réserves japonaises et, apparemment, les
munitions, bien protégées dans leurs containers avaient, à part
quelques-unes, gardé une partie de leur efficacité.


La réaction de la
Bête vint. Mais pas comme le craignaient Bob et Bill. La chose noire,
imprécise, à l’intérieur de la brume lumineuse, parut se contracter. Puis la
brume elle-même s’éteignit progressivement, tandis que s’amorçait un mouvement
de recul.


— On dirait qu’on
lui a mis du plomb dans l’aile, souffla Ballantine.


— Ça
m’étonnerait, ricana Morane. Peut-être ne l’as-tu pas remarqué, mais ce truc
n’a pas d’ailes… justement.


Devant eux, ce
fut soudain la nuit. Puis, un bruit de végétation remuée. Un bruit de fuite qui
alla en s’atténuant, cessa tout à fait.


— Ce n’est
quand même pas quelques pruneaux qui ont mis à mal ce mastodonte ? fit
Bill. C’était très gros…


— Peut-être
notre réaction l’a-t-elle surpris, risqua Bob. Le tuer, non…


Assez lointain,
un mugissement leur parvint, accompagné de l’avertissement télépathique :


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


— YOU’LL DIE !


— Tu vois,
dit Morane, la Bête est encore bien vivante. À mon avis, elle reviendra tôt ou
tard.


Nouveau
mugissement. Plus lointain encore maintenant, en direction du volcan.


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


— YOU’LL DIE !


 


*


*    *


 


Tout le reste de
la nuit se passa dans l’attente. Voire dans la crainte. Pourtant rien ne se
produisit. En détail, Morane avait rapporté à Coralie la rencontre avec l’être
mystérieux qui hantait Atou. Être ou chose ?… De toute façon, en se
rapportant au carnet du baron Atako, ils s’étaient définitivement décidés pour
“La Bête”.


L’aube vint.
Dorée. Paisible. Les premiers rayons de soleil mettaient de longues bandes
lumineuses sur le saphir calme du lagon. Les cocotiers agitaient doucement
leurs têtes chevelues dans la brise du matin. Rien ne témoignait de la menace,
encore inconnue des naufragés, planant sur cette petite terre oubliée en plein
Pacifique et sur laquelle pesait une sorte de malédiction.


Comme tout danger
semblait écarté pour le moment, Morane proposa :


— Si nous
allions nous rendre compte sur place ? Peut-être trouverons-nous l’un ou
l’autre indice qui pourrait nous renseigner sur la nature de l’ennemi…


— Puisqu’ennemi
il y a…, compléta Coralie d’une voix chargée d’appréhension.


Armés de fusils
et d’automatiques, ils gagnèrent l’endroit où, la nuit précédente, Morane et
Ballantine avaient affronté la Bête. Là où celle-ci se tenait, ils ne devaient
découvrir la moindre trace de sang, ni quoi que ce fût qui fît penser à du
sang. Ce qui laissa supposer que les balles n’avaient pas eu de réel effet sur
le monstre.


Tout ce qu’ils
trouvèrent, sur le sol et sur les branches basses des buissons, fut une poudre
couleur de safran, d’une extrême finesse et qui apparaissait vaguement
lumineuse.


— Je n’ai
jamais rien vu de semblable, dit Bill. Une poudre à ce point impalpable…


— Cela
rappelle celle qui couvre les ailes des papillons, risqua Coralie.


— Je ne
pense pas que nous ayons affaire à un papillon, fit Morane le plus sérieusement
du monde.


Aucun signe de la
présence de la Bête. Un peu partout, les broussailles avaient été écrasées,
foulées. Pourtant, avec l’humidité du matin, les branchages s’étaient en partie
redressés. Ce qui n’empêchait pas de constater que la chose, ou l’être, qui
s’était tenu là devait présenter une masse impressionnante.


— Un fameux
morceau que ça doit être, fit Bill.


— C’est ce
que j’ai cru constater cette nuit, approuva Morane. Cela devait avoir la masse
de plusieurs éléphants, c’est sûr…


Au cours de leurs
investigations, ils devaient faire une autre découverte. Le tronc du cocotier
frappé par le rayon émis par la Bête était percé de part en part. Un trou net,
aussi bien à la sortie qu’à l’entrée, bordé d’une légère trace circulaire de
brûlure. Un trou approximativement du diamètre d’une pièce de cent francs.


— Tout à
fait comme pour les Japonais dont nous avons trouvé les restes, remarqua
Coralie. Les trous, dans leurs crânes, avaient la même dimension que celui-ci…


— Oui, dit
Ballantine, mais ces Japonais ont été tués voilà à peu près un demi-siècle. Ce
qui laisserait supposer que la Bête a survécu depuis…


— À moins
qu’il ne s’agisse d’une de ses progénitures, supposa Morane.


Mais il n’y
croyait pas vraiment.


Bill Ballantine
étudiait le trou dans le tronc du cocotier.


— Cela
ressemble vraiment à l’action d’un rayon laser, dit-il.


Mais Morane
secoua la tête.


— Il ne peut
s’agir d’un laser. Je le répète, à l’époque de la guerre du Pacifique, il
n’était pas encore inventé… Souviens-toi, Bill… Cette nuit… Il s’agissait de
bulles de lumière, ou d’énergie, qui devenaient de plus en plus minuscules,
jusqu’à se condenser pour former un faisceau faisant penser à un rayon de
lumière cohérente, donc au laser… Je viens de parler de bulles d’énergie… Je
crois que c’est ça l’arme de la Bête : un faisceau d’énergie condensée…


— Laser ou
faisceau d’énergie condensée, dit Ballantine, si nous avions reçu ça en plein
portrait, on aurait subi le même sort que ces Japonais, là-haut, il y a un demi-siècle…


Morane ne dit
rien. Il passait et repassait sa main droite, ouverte en peigne, dans la masse
drue et sombre de ses cheveux. Une ride verticale creusait son front. Double
signe de perplexité, voire d’inquiétude. Ce détail n’échappa pas à Bill Ballantine.


Il
interrogea :


— Vous
croyez qu’elle reviendra, commandant ?


Il parlait de la
Bête.


Morane ne
répondit pas tout de suite. Coralie l’interrogeait du regard. Finalement, elle
enchaîna sur les paroles de l’Écossais :


— Vous ne
dites rien, Bob… Croyez-vous qu’elle reviendra ?


Hochement de tête
de Morane.


— Je ne
voudrais pas vous inquiéter inutilement, Coralie, fit-il. Mais oui, je crois
que la Bête reviendra. J’en suis même quasi certain… Elle veut nous tuer…


— Pourquoi
le ferait-elle ? demanda Coralie. Nous ne lui voulons pas de mal… Nous
ignorions même tout de son existence avant d’échouer ici…


— Nous avons
envahi son territoire, dit Bob. Cela suffit pour qu’elle veuille notre mort…
Beaucoup d’animaux agissent ainsi… à commencer par les hommes…


— Et ce
pouvoir qu’elle possède, commandant ? intervint Bill Ballantine. Tuer
ainsi à distance ?


Bob Morane eut un
geste vague, pour dire :


— Rien
d’impossible là-dedans… Certains animaux jouissent de dons extraordinaires…
Ainsi, les chauves-souris possèdent un sonar qui, en vol, leur permet de
détecter et d’éviter les obstacles… La nature avait précédé la science…


— Cela ne
nous procure aucun renseignement sur la Bête, dit Bill Ballantine, ni ce
qu’elle est ni d’où elle vient…


Nouveau geste
vague de Morane.


— D’habitude
je suis plutôt curieux, dit-il. Mais, en cette circonstance, je préfère tout
ignorer de cette… euh… chose… Ce qui compte avant tout, c’est de lui échapper
avant qu’elle ne réussisse à nous tuer… et nous savons que les balles sont sans
effet sur elle. Tout ce que nous avons réussi à faire en lui tirant dessus,
c’est la faire reculer, mais elle reviendra à la charge et, cette fois, il
n’est pas certain que nous parviendrons à la tenir en respect.


Coralie Fearless
paraissait soucieuse. Son beau visage lisse, d’habitude souriant, avait pris
une expression de gravité qui ne lui était pas coutumière. Elle finit par
dire :


— Tout cela
est de ma faute !… Si je ne vous avais pas entraînés dans cette aventure…


— Hé !…
Là… minute, la p’tite pépée ! protesta Ballantine. Le commandant et moi on
est adultes et vaccinés, grands assez pour prendre nos décisions tout seuls…
Vous ne nous avez pas forcés, non ?… Nous étions heureux d’avoir trouvé un
lift… On était en carafe à Tua Tua, souvenez-vous…


— Bill a
raison, intervint Morane. S’il nous faut faire des reproches à quelqu’un, ou
plutôt à quelque chose, c’est à l’ouragan qui nous a forcés à nous poser ici
et, de ce côté, nous n’y pouvons rien. Il nous faut accepter la fatalité et
réussir au plus vite à filer… avant qu’il ne soit trop tard.


Un mugissement,
venu de la direction du volcan, appuya ces dernières paroles.


— YOU’LL DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


Ces trois mots,
résonnant dans leur subconscient, ne pouvaient que faire remonter d’un cran
l’angoisse de Bob et de ses compagnons. Persuadés que le temps pressait, ils
regagnèrent l’avion et se mirent au travail. Pourtant, il s’avéra vite que les
réparations prendraient plus de temps qu’ils ne l’avaient cru tout d’abord. Le
matériel et l’outillage récupérés dans les réserves japonaises se révélaient
insuffisants, et il faudrait improviser.


Toute la journée,
Bob et Bill travaillèrent sur l’appareil. Coralie les aidait de son mieux.
Mais, toute la journée également, la menace de la Bête ne cessa de s’imposer à
eux, à intervalles réguliers.


— YOU’LL
DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


Pourtant, aucune
nouvelle attaque ne se produisit avant le coucher du soleil. Bob, Coralie et
Bill avaient décidé de passer la nuit à un autre endroit que la nuit
précédente, pour dérouter leur agresseur. Il ne fallait pas non plus que la
Bête trouve l’avion, qu’elle ne manquerait pas de détruire. Alors, les
naufragés lui seraient livrés sans espoir de fuite.


Pour passer leur
seconde nuit sur l’île, les deux hommes et la jeune femme s’installèrent dans
une faille, non loin de la plage, où ils pouvaient se dissimuler parmi les
broussailles. Sans connaître les moyens dont disposait la Bête pour détecter
leur présence.


Toute la nuit, la
Bête erra dans les parages, lançant sa sempiternelle menace télépathique.


— YOU’LL
DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


De temps à autre,
elle dardait, au hasard semblait-il, un rayon d’énergie qui incendiait la
végétation. Incendie rapidement éteint par l’humidité nocturne.


L’aube retrouva
les trois naufragés fatigués par une nuit sans sommeil, passée dans l’angoisse.
La situation ne pouvait durer. La Bête finirait par les découvrir, et aussi
l’avion, et ils seraient livrés à elle sans défense. Il semblait que les balles
n’avaient sur elle qu’un effet dissuasif qui ne durerait pas.


Un bref conseil
réunit les naufragés. Conseil à l’issue duquel il fut décidé qu’on passerait à
l’attaque. Avant tout, repérer la Bête qui semblait, au cours de la journée, se
tapir dans les parages du volcan. Ensuite, il faudrait tenter de la détruire. Comment ?
Bob Morane, pas plus que Bill et Coralie, n’en avait la moindre idée. Là
encore, il faudrait improviser.



VIII


Plusieurs fois, au
cours des dernières heures, le mugissement de la Bête et ses avertissements
télépathiques avaient retenti. Ils venaient d’une direction précise, toujours
la même, et c’était dans cette direction que Morane, Coralie et Bill Ballantine
marchaient maintenant. Ils s’étaient mis en route dès l’aube et le soleil
dorait le sommet du volcan, donnant l’impression d’un réveil silencieux.
Pourtant, ledit volcan semblait bien mort. Plus jamais sans doute, il ne
cracherait sa lave. Cela ne l’empêchait pas de dissimuler un danger peut-être
plus redoutable qu’une simple éruption. C’était là, Morane en avait maintenant
la certitude, que la Bête se terrait.


Armés de fusils
et d’automatiques Nambu, les deux hommes et la jeune femme progressaient
maintenant en direction du volcan. Ils ne pensaient pas, après l’expérience de
l’avant-dernière nuit, que ces armes seraient efficaces contre leur énigmatique
adversaire, mais le seul fait de les avoir à portée de la main leur procurait
une vaine assurance.


Bob Morane allait
en tête. Derrière venait Coralie. Bill Ballantine fermait la marche.


Ils progressaient
de préférence le long des crêtes afin d’éviter toute surprise de la part de
l’ennemi. Au fond des vallées, ils auraient été à sa merci.


L’île n’étant pas
bien vaste, il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre les premiers
contreforts du volcan. Des coulées de lave qui formaient de brefs ressauts
avec, entre eux, d’étroits ravins. Toute une nature miniaturisée, mais qui n’en
demeurait pas moins hostile.


Une heure de
marche à peine. À leur droite, ils apercevaient les anciens bâtiments japonais
visités deux jours plus tôt. Devant eux, le volcan. Si près qu’il donnait
l’impression de pouvoir être touché de la main.


Un monticule d’à
peine quelques centaines de mètres de hauteur. Le sommet faisait penser à celui
d’un œuf à la coque décapité d’un coup de couteau. Là s’arrêtait la
comparaison. Les coulées de lave, verdâtres, rouge sombre ou grisâtres, les
bords déchiquetés du cratère donnaient à l’ensemble un aspect sinistre. Une
impression encore aggravée par la présence de la Bête.


Morane s’arrêta,
se tourna vers ses compagnons.


— C’est
curieux, dit-il, depuis que nous nous sommes mis en route, nous ne l’avons plus
entendue…


Il parlait de la
Bête.


— Peut-être
n’a-t-elle pas d’activité durant la journée, risqua Coralie. Souvenez-vous,
elle ne s’est manifestée dans nos parages que la nuit…


— Mais nous
l’avons déjà entendue mugir le jour, corrigea Ballantine.


— En tout
cas, dit Bob, depuis ce matin, elle ne nous a plus adressé ses menaces de mort…
c’est déjà ça…


Pourtant, il ne
se faisait pas d’illusion. La Bête ne leur ferait pas grâce. Pas plus – s’il
s’agissait de la même Bête – qu’elle n’avait fait grâce, un demi-siècle plus
tôt, aux Japonais du baron Atako.


— Continuons,
décida Morane. Nous verrons bien… Mais soyons prudents… Essayons de ne pas nous
faire repérer…


Ils reprirent
leur progression en tentant autant que possible de se dissimuler. Au bout de
cinq nouvelles minutes de marche, Morane s’arrêta brusquement. Coralie venait
de lui poser la main sur l’épaule. Elle souffla :


— Je crois
avoir aperçu quelque chose…


Ils progressaient
sur une étroite crête s’emmanchant directement au flanc du volcan. À gauche,
une large dépression en forme de cuvette. À droite, un étroit cañon noyé
d’ombre malgré le soleil maintenant haut dans le ciel.


En même temps,
Bob et Bill se tournèrent dans la direction indiquée par Coralie.


Au fond de la
dépression, une masse informe palpitait suivant un rythme irrégulier.
Instinctivement, Morane pensa : “La taille de plusieurs éléphants” – comme
la nuit où, pour la première fois, il avait aperçu la Bête. La masse changeait
constamment de forme et de couleur, mais elle demeurait brillante, chargée de
micassures. Parfois, des protubérances en jaillissaient, se changeaient en
courts tentacules, puis elles disparaissaient, s’intégraient à nouveau à
l’ensemble. À d’autres moments, la surface de la chose se mosaïquait. Une
surface de petits carrés de couleurs alternées, ou en camaïeu. Cela se mettait
à ressembler à l’œuvre d’un peintre pointilliste informel.


— C’que
c’est que ça ? fit Bill. Si ce n’était aussi gros, je dirais que c’est un
caméléon.


— C’est la
Bête, à n’en pas douter, dit Morane.


— Mais cela
change constamment de couleur et de forme ! s’étonna Coralie.


Morane hocha la
tête.


— Oui… C’est
ça… La Bête… Un être polyforme, protéiforme… comme il n’en existe nulle part
dans la nature. Tout au moins dans la nature que nous connaissons.


— Nulle part
dans la nature ! ricana Ballantine. Sauf ici, et c’est ici précisément que
nous avons échoué… Comme par hasard !


Au fond de la
dépression, la Bête tourna à l’or vif. Plusieurs antennes-tentacules
jaillirent, braquées en direction du sommet de la crête. Tout de suite, Morane
comprit, jeta :


— Elle nous
a repérés !… Planquons-nous !


 


*


*    *


 


Presque en même
temps, ils avaient plongé tous trois, pour se coller au sol, ‘à plat ventre. Au
moment où plusieurs rayons, faits de minuscules bulles d’énergie, giclaient
vers eux, issus du corps même de la Bête.


Bob, Coralie et
Bill avaient eu le temps de se mettre à l’abri, et aucun d’entre eux ne fut
atteint. Les rayons frappèrent les rochers autour d’eux, les perçant de part en
part tout en dégageant une intense chaleur.


Durant un
instant, le temps parut suspendu. Le silence avait succédé au bruit de
pétillement des bulles d’énergie.


Coralie jeta un
regard de derrière le bloc de lave qui la protégeait, constata :


— Elle vient
vers nous !…


Bob et Bill
regardèrent à leur tour. La Bête avait changé de position, de forme aussi.
Devenue cylindrique, elle brillait d’un feu intense, éblouissant en dépit de la
clarté du soleil. À l’intérieur du halo de lumière pétillante, la masse noire
qui en constituait le noyau demeurait imprécise, multiforme, inquiétante. Une
impression d’hostilité féroce s’en dégageait.


Roulant telle une
vague, la Bête progressait en direction de la crête. Elle allait l’atteindre,
commencer l’escalade en direction des deux hommes et de leur compagne.


L’Écossais se
dressa, son fusil Nambu braqué, cria :


— Canardons-la
avant qu’elle ne soit sur nous !


Bob Morane
comprenait que, si le monstre parvenait à leur hauteur, il leur serait impossible
d’éviter les rayons d’énergie. Mais il savait également que les balles auraient
peu d’effet sur cet organisme fait d’une matière inconnue, hors de toute norme.
Il se dressa lui aussi, le fusil braqué, hurla :


— Feu !…
Feu !…


Coralie se mit
debout à son tour, épaula son Nambu. Et tous trois se mirent à cribler de
balles l’énorme masse brillante, aux formes mouvantes, qui se hissait vers eux
en roulant.


Leurs fusils
déchargés, Bob et ses compagnons se remirent à tirer à l’aide de leurs
automatiques. Sous ce feu de salve, la Bête s’était arrêtée. En raison de la
dimension de la cible, tous les projectiles portaient, à part peut-être
quelques-uns d’entre eux qui faisaient long feu. À chaque impact, des fragments
de matière innommable, arrachée au monstre, volaient en tous sens pour
retomber, s’écraser au sol en se liquéfiant. Mais, presque aussitôt, la Bête
reprenait sa progression sans qu’il semblât que la fusillade ne l’affectât
réellement.


— Fuyons !
décida Morane. C’est notre seule chance…


En une reptation
de plus en plus rapide, la Bête s’élançait à l’assaut de la crête. Dans
quelques secondes, elle en atteindrait le sommet.


Dans une même
ruée, Bob, Coralie et Bill s’engagèrent sur la pente qui menait au fond du cañon.
Ce dernier était peu profond, mais ses parois, assez raides, rendaient la
descente périlleuse.


La Bête atteignit
le sommet de la crête en même temps que les fuyards en gagnaient le fond. Des
mugissements éclatèrent. En même temps, l’avertissement télépathique
retentissait :


— YOU’LL
DIE !…


— YOU’LL
DIE !…


— VOUS ALLEZ
MOURIR !…


Bob et ses
compagnons s’étaient mis à fuir au moment où des rayons d’énergie fusaient,
venus du sommet de la crête, les manquant de peu. Les nombreux coudes du cañon
les mettraient heureusement hors d’atteinte. Ils s’étaient mis à courir. Par
chance, Coralie était sportive, mais il lui arrivait de trébucher et Bob devait
la retenir pour l’empêcher de s’étaler.


Derrière eux, les
mugissements continuaient à retentir :


— YOU’LL
DIE !


— YOU’LL
DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


La Bête
continuait à darder ses rayons d’énergie. Sans parvenir à atteindre les
fuyards, toujours à cause – ou grâce – aux sinuosités du cañon. Mais, des rocs
fracassés, une chaleur de fournaise montait. Un souffle d’enfer frappait les
trois amis dans le dos, les poussait en avant, les forçait à fuir plus vite,
sous peine d’être brûlés vifs.


— YOU’LL
DIE !


— YOU’LL
DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


Toujours plus
fort, et accompagnés de mugissements qui devenaient assourdissants.


Et, soudain,
devant les trois fuyards, une muraille de roc se dressa. Le cañon se terminait
en cul-de-sac.



IX


Un moment de
flottement. Là-haut, la Bête n’allait pas tarder à franchir le coude du cañon.
De là, elle pourrait darder infailliblement ses rayons d’énergie mortelle sur
les trois naufragés.


— Bien notre
chance ! grommela Bill Ballantine. Pour nous, ça finit toujours par une
impasse.


— Et nous
finissons toujours par nous en sortir, dit Morane.


— Jusqu’au
jour où nous y resterons, protesta l’Écossais.


Morane désigna une
étroite faille au fond du cañon, décida :


— Planquons-nous
là… Peut-être le monstre ne nous apercevra-t-il pas et renoncera-t-il. S’il
nous découvre, nous ouvrirons le feu. Peut-être cela le découragera-t-il…


— Nous
l’avons déjà canardé, dit l’Écossais. Et cela ne l’a pas découragé…


— Bill a
raison, intervint Coralie Fearless. Mieux vaut tenter de continuer à fuir…
Peut-être par là…


Elle montrait un
endroit, dissimulé en partie par une longue protubérance de rocher, où l’escalade
de l’autre paroi du cañon serait relativement aisée.


— Pendant
que nous grimperons, remarqua Bill, la Bête sera là et nous repérera.


— Peut-être
pas tout de suite, dit Morane. L’avancée du rocher nous dissimulera. Tout au
moins provisoirement. Cela nous laissera une chance… Allez-y, Coralie… Grimpez…
Après ce sera à toi, Bill…


Coralie se mit à
grimper. Souple, elle se hissait sans trop de difficultés dans l’étroit passage
vertical qui offrait de nombreuses possibilités d’escalade. Le rocher, taraudé
par le soleil et les pluies tropicales, formait des marches naturelles où mains
et pieds trouvaient prises.


Quand la jeune
femme se fut élevée de quelques mètres, Bill se mit à grimper à son tour.
Exercice plus difficile pour lui, à cause de sa corpulence de géant et de son
poids. Pourtant, habitué lui aussi aux exercices physiques, il pouvait se
révéler un excellent grimpeur en cas de nécessité.


Pendant que ses
compagnons se hissaient le long de la paroi, Morane demeurait collé à celle-ci.
Du regard, il surveillait l’endroit où la Bête devait apparaître, au détour du
cañon. En dépit du fait qu’il connaissait l’inutilité de l’arme, il tenait les
mains crispées sur la crosse et le fût du Nambu. Mais cela ne le rassurait qu’à
peine. À tout moment, la Bête pouvait apparaître et, si elle le repérait, le frapper
d’un rayon mortel. Mais, pour le moment, elle avait cessé de se manifester.


Au-dessus de lui,
Bob entendit Bill souffler :


— Vous
pouvez y aller, commandant… C’est du solide…


Si le géant
affirmait cela, avec ses quelque cent trente kilos et des poussières, c’est que
c’était réellement du solide.


Et, soudain, le
monstre se manifesta à nouveau. Un mugissement, tout proche, accompagné des
avertissements :


— YOU’LL DIE !


— YOU’LL
DIE !


— VOUS ALLEZ
MOURIR !


Abandonnant son
fusil, comme ses compagnons l’avaient fait avant lui, Bob se mit à grimper. Il
avait besoin des deux mains pour se hisser le long de la paroi presque
verticale. Pourtant, excellent grimpeur, il progressait aisément.


La voix de Bill
lui parvint à nouveau.


— On est
arrivés, commandant… Grouillez-vous…


Morane parvenait
aux trois quarts de l’escalade, quand la Bête apparut au détour du cañon dont
sa masse, à la fois imprécise et agressive, bouchait toute la largeur. Bob
ignorait si elle se repérait à la vue, à l’odorat, au son… Peut-être possédait-elle
tous ses dons, avec d’autres, inconnus…


Parfois, tout en
continuant à se hisser, Morane jetait un regard sous lui, en direction du
monstre. Ce dernier se trouvait presque à la verticale quand il parut repérer
le grimpeur. Ses antennes se tournèrent dans sa direction et la vapeur dorée
qui l’entourait tourna au pourpre.


Désespérément,
Bob se mit à se hisser à une vitesse accrue. Au risque de lâcher prise et de se
trouver précipité dans le vide. Il allait atteindre le sommet, quand la main
herculéenne de Ballantine le saisit par le poignet, l’attira vers le haut et le
propulsa au-delà de l’arête de la falaise. Au moment où un rayon d’énergie
fusait et frappait le roc à l’endroit où Morane se trouvait quelques fractions
de seconde plus tôt.


Bob ne perdit pas
de temps à remercier son ami – ils s’étaient si souvent sauvé la vie
mutuellement ! – jeta :


— Filons !…
Et rapido !…


Entraînant
Coralie, les deux amis se mirent à courir. Une vingtaine de secondes plus tard,
la Bête apparaissait par-dessus l’arête du cañon. Les trois fuyards avaient
déjà parcouru quelques dizaines de mètres. Coralie trébucha, mais les poignes
de fer de Morane et de Bill lui permirent de retrouver aussi vite son aplomb.


— Plus
vite !… lança Bob. Plus vite !…


Ils atteignirent
et contournèrent un amas de rochers au moment où la Bête dardait un rayon. Il
frappa le roc, le perfora en dégageant, comme chaque fois, une chaleur intense.


— Plus
vite !… Plus vite !… lançait sans cesse Morane.


La course des
humains dépassait la vitesse de déplacement de la Bête. Sauf quand elle
progressait par bonds, mais cela ne se produisait que sporadiquement. Les
rayons d’énergie, eux, par contre, portaient à grande distance. Pour leur
échapper, Bob et ses compagnons se voyaient contraints de courir en zigzags en
profitant du moindre accident de terrain pour se protéger. Parfois, un rayon
frappait le sol tout près d’eux. Alors, la terre ou le roc se pulvérisait ou se
changeait en une masse visqueuse, tout de suite vitrifiée.


À un moment
donné, une rivière, élargie en vasque sous une cascade, barra le chemin. Large
d’une vingtaine de mètres, elle se révéla assez peu profonde pour pouvoir être
franchie à gué.


La rivière
passée, ils coururent sur quelques centaines de mètres. Alors, ils durent
s’arrêter. Coralie était épuisée. Bob et Bill eux-mêmes commençaient à avoir le
souffle court. Surtout l’Écossais, handicapé par son poids.


— Arrêtons-nous,
décida Morane. Le temps de retrouver notre souffle…


Ils allèrent
s’embusquer à l’abri d’un bloc de lave, regardèrent dans la direction de
l’endroit où se tenait la Bête. Celle-ci se tenait, immobile, de l’autre côté
de la rivière. Seule, sa masse palpitait. De brusques frémissements ponctués
par des flashes très courts. Les antennes émettrices de rayons s’allongeaient et
se rétractaient. Parfois, un rayon fusait et se perdait, embrasant quelque
bosquet ou fracassant des blocs de rocher.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Coralie. Pourquoi n’avance-t-elle pas ?


— Aucune
idée ! fit Morane en haussant les épaules.


Le monstre se
tenait de l’autre côté de la rivière, toujours sans bouger.


— On dirait
que ce gros patapouf a peur de l’eau, ricana Bill Ballantine.


Morane eut un
sursaut. Très léger.


— Tu y es,
Bill !… La rivière… La Bête est incapable de la franchir…


— Elle n’est
pas bien profonde, pourtant, risqua Coralie.


— Sans
doute… Sans doute… Ce doit être l’eau… Comme vient de le dire Bill, la Bête a
peur de l’eau…


Coralie dit
encore :


— Pourquoi,
dans ce cas, ne passe-t-elle pas par-dessus la rivière, tout simplement, sans toucher
l’eau ?


— Aucune
idée, fit Morane en secouant la tête. Presque tout nous est inconnu du
comportement de cette… euh… entité… Attendons… Nous allons bien voir…


Plusieurs minutes
s’écoulèrent. La Bête demeurait immobile de l’autre côté de la rivière, sans
faire mine de vouloir la franchir.


— Aucune
erreur, décida Bill. Elle a peur de l’eau…


— Disons
plutôt qu’elle est allergique à l’eau, corrigea Bob.


Énorme haussement
d’épaules du colosse.


— Coupez pas
les cheveux en quatre, commandant… Peur ou allergie, c’est kif-kif… Ce qui
compte c’est que la Bête ne peut pas franchir la rivière et que, pour le
moment, nous sommes en sécurité… Tant que nous nous garderons à l’abri des
rayons…


Là-bas, le
monstre se détourna soudain, longea la vasque sur quelques dizaines de mètres,
disparut parmi la végétation bordant la cascade.


— On dirait
qu’elle renonce, dit Coralie.


— Cela
m’étonnerait, fit Morane. Puisqu’elle ne peut franchir l’eau, la Bête est sans
doute en train de remonter la rivière jusqu’à sa source pour la contourner et
revenir sur nous… Du moins c’est mon avis… Mais nous ne l’attendrons pas…
Prenons le large… C’est, je crois, la seule façon de lui échapper…


“Pour le moment”,
ajouta-t-il en lui-même. Car il ne voyait pas très bien, en considérant la
situation, comment, sur cet espace réduit qu’était cette petite île inconnue,
ils parviendraient à échapper au monstre.


 


*


*    *


 


Durant près d’une
heure, ils marchèrent dans le sens où coulait la rivière. De cette façon, si le
monstre tentait de la contourner par la source, ils s’éloigneraient de lui.


Souvent, ils
s’arrêtaient pour se tapir, observer les environs à la recherche de la Bête,
mais celle-ci ne se manifestait pas.


— On dirait
qu’on l’a semée, finit par dire Bill Ballantine.


— Peut-être,
fit Morane, mais j’ai peur qu’elle ne nous retrouve tôt ou tard…


— Il
faudrait trouver le moyen de la détruire, dit Coralie.


Geste vague de
Morane.


— Facile à
dire… Si seulement nous savions de quoi elle est constituée !


— Pourquoi
pas d’énergie pure ? proposa Ballantine en secouant sa tignasse rousse. Ou
d’énergie électrique ? Cela expliquerait sa crainte de l’eau… à cause des
courts-circuits…


— Ton
explication est valable, mon vieux, fit Morane. Valable, mais simpliste… Moi,
cette bête-là me ferait plutôt penser à un Xipéhus…


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? interrogea Coralie en ouvrant de grands yeux, ce qui la
rendait encore plus belle, si c’était possible.


Morane sourit.


— Un nom qui
pourrait vous paraître bizarre, en effet. Il est tiré d’un roman du même nom,
écrit à la fin du XIXe siècle par J.-H. Rosny aîné. Dans ce
roman, l’auteur imagine que, bien avant Babylone, il y a des milliers d’années
de cela, des êtres étranges, les Xipéhus, étaient apparus sur Terre pour
exterminer les hommes et prendre leur place.


— D’où
venaient-ils ? demanda Coralie.


— Rosny ne
le dit pas, ou je ne me souviens pas qu’il l’ait écrit. Pour lui, les Xipéhus
appartenaient à un autre règne que l’homme, une vie qui s’était développée
parallèlement à la race humaine. Une vie issue du règne minéral par exemple.
Ils avaient la forme de cônes ou de cylindres, changeaient de couleur suivant
leurs humeurs et tuaient en émettant une onde…


— Un peu
comme la Bête, remarqua Coralie.


— Oui, mais
les Xipéhus, eux, étaient vulnérables. Il suffisait de toucher avec une flèche
l’étoile brillante qu’ils portaient pour les tuer…


— Qui nous
dit que la Bête n’est pas vulnérable ? intervint Bill. Bien sûr, elle n’a
pas d’étoile comme vos Xi… je ne sais quoi…


— Xipéhus,
Bill…


— Bon… elle
n’a pas d’étoile comme vos Xi… Xipé… hus…


— Oui… C’est
ça…


— Mais elle
doit bien avoir un défaut à la cuirasse…


— À nous de
le découvrir, Bill, dit gravement Morane. De toute façon, le rapport entre
notre Bête et les Xipéhus de Rosny n’est qu’accidentel… Les Xipéhus ne sont
qu’une œuvre romanesque, sans base réelle, ne l’oublions pas… Pourtant, toute
chose imaginée par l’homme a, par le fait même, une possibilité d’existence.
Nous en avons la preuve avec la Bête…


— Avez-vous
une idée sur son origine, Bob ? demanda Coralie. Je parle de la Bête…


Tout en parlant,
les deux hommes et leur compagne continuaient à marcher en inspectant avec
attention les lointains autour d’eux. Pourtant, la Bête ne se manifestait
toujours pas.


— L’origine
de la Bête ? fit Morane. Aucune idée précise, justement… Selon le baron
Atako, elle viendrait d’au-delà les âges, mais ça ne veut rien dire…
Vient-elle de quelque galaxie lointaine ? Est-elle issue d’une époque où,
sur la terre, une vie intelligente parallèle à la nôtre s’est développée, basée
sur un autre élément que le carbone… Je ne sais… On ne peut faire que des
suppositions… Ce qui est quasi certain c’est qu’à une époque éloignée, la Bête
a été enfermée à l’intérieur du volcan, où elle est demeurée endormie pendant
des millénaires. Les expériences des Japonais l’ont sans doute réveillée. Là
encore, il faut nous baser sur ce qu’a écrit Atako, et…


Un mugissement,
assez lointain, coupa la parole à Morane. Les trois naufragés sursautèrent.


— La Bête…
la Bête ! murmura Coralie d’une voix sourde.


Bob demeura un
instant silencieux, puis il dit :


— Oui, mais
elle doit être assez éloignée… Et puis, son mugissement n’était pas accompagné
de l’habituelle menace. Tout à fait comme s’il ne s’adressait pas à nous.


Tout en se
mettant à l’abri, Morane, Coralie et l’Écossais regardaient autour d’eux. D’où
ils se trouvaient, ils dominaient les parties basses de l’île.


Ce fut Coralie
qui repéra le yacht.



X


Il s’agissait d’un
gros ketch à la coque blanche et élégante. Selon toute probabilité un bateau de
plaisance qui avait dû coûter une belle pincée de dollars, car il battait
pavillon des États-Unis. Sans doute appartenait-il à quelque milliardaire avide
de grand large. De loin, on ne pouvait se rendre compte exactement de ses
dimensions, mais il devait dépasser les vingt mètres. Il venait de franchir la
passe et, moteur arrêté, voiles larguées, il demeurait maintenant immobile au
centre du lagon. Tel quel, il faisait penser à un jouet d’enfant en panne au
milieu d’un bassin.


— Hurrah !
s’exclama Bill Ballantine. Nous sommes sauvés !


— Ce n’est
pas si certain, dit Morane.


Coralie Fearless
s’étonna :


— Pourquoi
pas si certain, Bob ?… Ces gens-là nous accueilleront à leur bord, et…


Morane tendit le
bras, indiquant un point précis.


— Regardez
là !…


Il avait repéré
la Bête. Elle se tenait sur une petite éminence, à mi-chemin du lagon et de
l’endroit où Bob et ses compagnons se trouvaient eux-mêmes. Une fluorescence
rougeâtre en émanait et les antennes lance-rayons, sorties, se mouvaient en
tous sens, pointant en direction du bateau.


Coralie sursauta.
Eut un frémissement.


— Vous
croyez…


Elle s’adressait
à Morane, qui répondit :


— Oui… Je le
crains…


Bill Ballantine
bondit, ses énormes poings tendus.


— Nous
devons les avertir !… Les avertir !…


Morane serra lui
aussi les poings. Mais il s’agissait d’une manifestation d’impuissance.


— J’ai peur
que nous ne puissions rien faire…


La même pensée
leur était venue à tous trois. Une pensée qui se concrétisa quand un rayon
jaillit d’une des antennes de la Bête. Bob, Coralie et Bill crurent percevoir
le pétillement des bulles d’énergie.


— Non !…
hurla Coralie. Non !…


Mais toute
protestation était vaine. Le rayon manqua cependant son but, toucha l’eau du
lagon à proximité du ketch, la souleva dans une énorme gerbe de vapeur. Presque
aussitôt, un second rayon jaillit.


— Non !…
hurla encore Coralie. Ce n’est pas possible !…


Cette fois, le
rayon ne manqua pas le yacht. Il le toucha en plein, en perfora la coque dans
des jaillissements de flammes. Un second rayon d’énergie, et ce qui avait été
un luxueux bateau de plaisance ne fut plus qu’un brasier. On vit nettement les
passagers sauter à la mer, nager en direction de la plage.


Une demi-douzaine
de points noirs – les têtes des nageurs – marquèrent la surface lisse du lagon.
Et, alors, le massacre commença. Les rayons fusèrent, touchant les nageurs l’un
après l’autre. Parfois, la Bête manquait son coup, mais le suivant, lui,
atteignait sa cible.


Coralie s’était
abattue sur la poitrine de Morane. Elle sanglotait, tremblait de tous ses
membres.


— Ce n’est pas
possible, Bob !… Ce n’est pas possible !… Il faut faire quelque
chose !


Et Bob ne pouvait
que répondre, d’une voix étranglée :


— Il n’y a
rien à faire… Rien à faire…


Sur les eaux
calmes du lagon, il n’y avait plus maintenant que des corps flottants, apparemment
sans vie.


— Ces
pauvres gens !… rauqua Coralie entre deux sanglots. Ces pauvres
gens !… Il fallait faire quelque chose !…


Bob la repoussa
doucement.


— Vous
saviez bien, que nous ne pouvions rien faire… Nous étions impuissants…


Les poings
brandis, Bill Ballantine avança d’un pas, tout à fait comme s’il voulait se
précipiter en direction de la Bête. Il gronda :


— Nous avons
affaire à un monstre… un être féroce… sans pitié… Il nous faut le
détruire !…


— Ne nous
laissons pas aller à de l’anthropomorphisme, dit calmement Morane. La pitié est
un sentiment exclusivement humain… Les autres animaux ne le connaissent pas…
Mais tu as raison, Bill : nous devons détruire cette Bête, sinon c’est
elle qui nous détruira.


— La
détruire ? dit Coralie. Oui… Mais comment ?… Vous venez de dire
vous-même, Bob, que nous étions impuissants…


— Peut-être…
peut-être…, fit Morane, les sourcils froncés. Il nous faudra y penser… Trouver
le moyen… Pour le moment, fuyons, avant que la Bête ne nous repère…



XI


Ils avaient trouvé
refuge à une certaine distance de l’avion. Il ne fallait toujours pas risquer
que la Bête le découvre. Elle le détruirait immanquablement et ils seraient
alors définitivement isolés sur cet îlot, dans l’attente de secours qui ne
viendraient sans doute jamais. Un moment, ils avaient songé à construire un
radeau pour fuir à son bord, mais cela prendrait un temps égal, sinon
supérieur, à celui que nécessiterait la réparation du Centurion. Entre temps,
la Bête aurait frappé, anéantissant tout espoir de fuite. Il fallait trouver le
moyen d’en venir à bout. Mais comment ? Jusqu’alors rien n’avait eu
d’effet sur elle, même pas les balles.


Ce fut Bill qui
trouva le moyen en question. Ou tout au moins un moyen qui pouvait se révéler
efficace, mais sans certitude.


— J’ai une
idée ! s’était exclamé le géant.


Qui
poursuivit :


— Bien sûr,
je vous la donne pour ce qu’elle vaut.


Les regards de
l’Écossais allèrent de son ami à Coralie, comme s’il se demandait s’il
gagnerait leur attention. Morane l’encouragea :


— Dis
toujours, Bill… Nous n’avons rien à perdre…


— Les seules
armes dont nous avons fait usage jusqu’ici contre la Bête, commença l’Écossais,
ont été des armes de petit calibre, fusil et pistolets automatiques…


— Qui n’ont
produit aucun effet, glissa Coralie.


Bob Morane eut un
geste de la main.


— Laissons
Bill parler…


Le colosse
poursuivit :


— Aucun
effet ?… Ce n’est pas si certain, Coco… Souvenez-vous… Chaque fois qu’une
balle touchait le monstre, un peu de la matière inconnue constituant sa masse
était arrachée, tombait sur le sol et se liquéfiait… Souvenez-vous… Or, ces
armes que nous avons employées étaient d’un calibre relativement réduit… Du
7.65… Posons-nous donc cette question : que se passerait-il si nous usions
de munitions plus puissantes ?


— Je te vois
venir, Bill, fit Morane. Tu penses à un canon, bien sûr… Pourtant, il y a un
hic… Nous n’avons pas de canon…


— Nous avons
mieux, commandant… Là-haut, dans les réserves japonaises, nous avons repéré des
bazookas et leurs charges creuses… Sans doute étaient-ils destinés à attaquer
les véhicules amphibies américains en cas de débarquement…


— Reste à
savoir si ces engins… ces bazookas comme vous dites, Bill, seront encore en
état de servir, remarqua Coralie en agitant sa blonde queue de cheval.


— Bien sûr…
bien sûr, dit Ballantine. Il faudra en faire l’essai… D’après ce que nous avons
vu, les bazookas et leurs munitions sont demeurés bien protégés dans leurs
emballages d’origine… Le commandant et moi nous y connaissons en armes… Nous
contrôlerons le bon fonctionnement des bazookas avant de les essayer…


Bob échangea un
regard avec Coralie, demanda :


— Qu’en
pensez-vous ?


La jeune femme ne
dut pas réfléchir longtemps avant de répondre :


— Je crois
que Bill a raison… Ça pourrait marcher… Le tout est de voir la réaction de la
Bête.


— Bon,
décida Morane. Nous allons tenter le coup du bazooka… Demain… En espérant que
le monstre ne nous trouve pas avant…


En se
dissimulant, Morane gagna l’avion pour en ramener quelques conserves dont
Coralie Fearless s’était munie en abondance en vue de sa grande aventure transpacifique.


Les trois
naufragés passèrent la nuit sous un abri de palmes de cocotiers. Un tour de
garde fut organisé, mais la Bête ne se manifesta pas. À l’aube, ils se mirent
en route en direction des anciennes constructions japonaises.


Afin de ne pas
risquer de se faire repérer par le monstre, dont ils ignoraient toujours les
moyens de détection, ils marchaient l’un derrière l’autre. En silence. En se
glissant derrière le moindre accident de terrain, le moindre bouquet de végétation.


Le soleil ne
s’était pas encore levé au-dessus du bref moutonnement des collines et le cône
tronqué du volcan. Une demi-pénombre régnait et des écharpes de brume matinale
masquaient les plans éloignés. Le silence. La nature ne s’éveillait pas encore.
Un silence qui amplifiait le moindre son : bruits de pas, froissements de
branches… À chaque instant, Bob Morane et ses compagnons s’attendaient à ce que
la Bête se manifeste.


Pourtant, ils
atteignirent les abords des constructions japonaises sans déceler la présence
du monstre dans les parages. À aucun instant ses mugissements, qui auraient
immanquablement marqué son approche, ne retentirent.


Un long moment,
ils demeurèrent tapis à l’abri d’un bloc de lave, à scruter les parages. Rien.
Aucune présence vivante. À part quelques bouquets de plantes épineuses et, par
endroits, le tronc rigide d’un cocotier qui paraissait découpé dans le zinc et
dont pas un souffle de vent n’agitait les palmes. La brise diurne ne s’était
pas encore levée.


Toujours pas le moindre
indice de la présence de la Bête. Le silence. Encore le silence. Bob Morane
décida :


— Allons-y…


Ils se glissèrent
en direction des bâtiments. Le soleil s’était levé maintenant, mais, encore
très bas, il déformait les ombres, donnait à Bob et à ses compagnons des
doubles plats et allongés jusqu’à la difformité.


Le but principal
était le magasin où étaient entreposées les armes. Ils l’atteignirent sans
encombre. Les bazookas et leurs charges creuses étaient demeurés dans leurs caisses
de métal plombé et enveloppés d’épais papier paraffiné.


Il était pourtant
important d’essayer les bazookas. Il ne fallait pas risquer d’attaquer le
monstre avec des armes inutilisables. Sans être familiers du bazooka, Bob
Morane et Bill Ballantine en connaissaient le maniement. Il n’en allait pas de
même pour Coralie.


Cependant, les
essais furent concluants. Coralie s’en tira fort bien. Le bazooka est une arme
possédant fort peu de recul. En outre, il doit être utilisé à courte distance,
ce qui assure la précision du tir. Quant aux charges creuses japonaises, comme
les bazookas eux-mêmes, elles se révélèrent encore parfaitement
opérationnelles.


— Tout ce
qu’il nous reste à faire, conclut Morane, c’est trouver la Bête et l’attaquer…


Et il
ajouta :


— … sans lui
laisser le temps de nous attaquer nous-mêmes…


 


*


*    *


 


Durant plusieurs
heures, ils devaient errer dans les parages du volcan. À deux reprises, ils
avaient fait le tour de celui-ci, fouillant du regard chaque combe, chaque
ravin, chaque crevasse de quelque importance. Sans découvrir la Bête.


Il faisait chaud
maintenant. Le soleil dardait dur.


Bill Ballantine
stoppa, s’assit sur un bloc de lave, tira un énorme mouchoir à carreaux rouges
de sa poche, s’épongea le front, grogna :


— Pas plus
de Bête que dans le creux de la main.


Bob Morane et
Coralie Fearless commençaient eux aussi à sentir la fatigue. Les bazookas et
les charges creuses dont ils étaient chargés commençaient à peser. En outre, il
y avait la tension nerveuse. Depuis le début de leurs recherches, ils devaient
s’attendre à tout moment à ce que le monstre leur tombe dessus par surprise.


— Si on ne
la cherchait pas, cette sale engeance, dit encore l’Écossais, il y a beau temps
qu’elle nous aurait trouvés, elle…


Morane et Coralie
s’étaient arrêtés à leur tour. En dépit de sa lassitude, la jeune femme se mit
à rire. Elle demeurait aussi belle et attirante que si elle s’était trouvée
dans un salon de thé.


— La théorie
de la vexation universelle, Bill, dit-elle. Vous connaissez ?


Le colosse poussa
un grognement.


— Si je
connais !… Avec le commandant, c’est toujours la théorie de la vexation
universelle et…


Bill fut
interrompu par un mugissement, tout proche. Il sursauta.


— La
Bête !… On a parlé trop tôt !… Tout de suite, les deux hommes et
Coralie s’étaient mis sur la défensive, prêts à user de leurs armes.


Un second
mugissement, de la même intensité que le précédent.


— Aucune
menace n’accompagne ces cris, remarqua Coralie.


— Et ils
s’accompagnaient toujours de menaces de mort chaque fois que la Bête
s’apprêtait à nous attaquer, dit Bob.


— Peut-être
fait-elle des vocalises, fit Ballantine le plus sérieusement du monde.


Troisième
mugissement. Qui permit aux trois naufragés de s’orienter.


Coralie tendit le
bras dans une direction précise.


— Ça venait de
par là…


De la tête,
Morane approuva :


— Oui… De
par-là… C’est sûr…


— Et faut
croire le commandant, assura Bill. Se trompe jamais, le commandant… Mais vous
avez raison tous les deux… Ça venait bien de par là…


Le colosse
indiquait la même direction que celle indiquée par Coralie.


— On va
tenter de la repérer avant qu’elle ne nous repère, décida Bob. Mais agissons
avec précaution…


Se coulant de
bloc de lave en bloc de pierre ponce, de bosquet d’épineux en bosquet de
palmiers nains, ils se mirent à progresser, l’un derrière l’autre, en direction
de l’endroit d’où étaient venus les mugissements. D’autres retentirent,
toujours sans être accompagnés de menaces, indiquant à Bob et à ses compagnons
qu’ils se trouvaient sur la bonne voie.


Une crête de
pierre ponce érodée en dents de scie. Au-delà, en contrebas, au fond d’une
cuvette, la Bête se tenait immobile. Les trois amis étaient passés par là moins
d’une demi-heure plus tôt, et le monstre ne s’y trouvait pas. Il y était donc
venu entre-temps.


La Bête demeurait
sans bouger. Tout juste si son énorme masse – celle de plusieurs éléphants –
palpitait légèrement. Elle se révélait aussi dépourvue de formes qu’un paquet
de gélatine en train de fondre, et la vague luminosité qui s’en dégageait ne
parvenait pas à s’imposer dans la clarté éblouissante du soleil. À l’intérieur,
la forme noire, noyée de brumes cotonneuses, demeurait imprécise. Tout ce dont
on pouvait être certain, c’était que ses contours se modifiaient sans cesse.


— Nous
allons nous séparer, souffla Morane. Vous, Coralie, vous vous placerez là-bas…


Il désignait un
endroit, de l’autre côté de la dépression. Il poursuivit, à l’adresse de
Ballantine cette fois :


— Toi, Bill,
tu te posteras là-bas… De cette façon, la Bête sera au milieu d’un triangle,
dont nous occuperons chaque sommet… Quand vous serez en place, vous lèverez la
main, sans vous montrer… Je tirerai une première charge, et vous tirerez
aussitôt après moi… Nous verrons alors l’effet que les bazookas produisent sur
le monstre…


— Et s’ils
ne font aucun effet ? fit Bill.


— Alors, dit
Morane, il ne nous restera plus qu’à prier Jupiter pour qu’il nous aide de ses
foudres…



XII


Embusqué entre
deux blocs de pierre ponce qui formaient créneau, Bob Morane regardait en
direction des endroits que Coralie et Bill devaient gagner, aux autres
extrémités de la dépression. Il attendait qu’ils se manifestent en agitant la
main, comme il avait été décidé.


Sur son épaule
droite, Bob portait le bazooka chargé de sa change creuse. L’œil collé au
viseur, il jetait à intervalles réguliers un regard sur la Bête. Celle-ci
continuait à demeurer immobile. Seul, un tressaillement agitait sporadiquement
sa masse informe. Les tentacules lance-rayons n’apparaissaient pas, noyés dans
la nébulosité entourant le noyau interne. Morane se demandait ce que signifiait
cette inertie. Une supposition : et si le monstre s’imprégnait de
l’énergie solaire ? Une question à laquelle, en raison du peu qu’il savait
sur la Bête, il lui aurait été difficile de répondre.


Devant lui, un
peu sur la gauche, quelque chose s’agita. Une main. La main de Coralie. C’était
à cet endroit que la jeune femme devait se poster. Une dizaine de secondes
s’écoulèrent encore puis une autre main s’agita au-dessus des rochers, sur la
droite cette fois. La main de Bill. Le dispositif d’attaque était en place.


Quelques minutes
d’attente pour laisser à ses amis le temps d’armer leurs bazookas. Bob agita la
main. Coralie et Bill agitèrent les leurs à leur tour. Ils étaient prêts.


Soigneusement,
Morane encadra une portion de la Bête dans son viseur. Le monstre ne se
trouvait qu’à une trentaine de mètres en contrebas. Impossible de le manquer.
Coralie elle-même, moins habile au maniement des armes, parviendrait à
l’atteindre sans coup férir.


Doucement, Bob
appuya sur la détente du bazooka, hurla :


— Feu !…
enfonça la détente à fond.


Le bruit de
roquette – une sorte de lourd soupir – de la charge creuse fusa. Atteinte en
plein corps, la Bête parut se contracter, poussa un mugissement qui ressemblait
davantage à un cri de douleur qu’à une menace. Un énorme trou béa dans la
substance nébuleuse, découvrant la masse sombre soudain agitée d’un infâme
grouillement. De grands lambeaux de matière, arrachés à l’enveloppe extérieure,
volèrent en tous sens, retombèrent sur le sol, s’y liquéfièrent.


À leur tour, Coralie
et Bill déclenchèrent leurs tirs, qui firent coups au but. Avec la même
efficacité que Morane. Et les mêmes résultats. Son enveloppe déchirée en maints
endroits, la Bête poussait des mugissements de détresse. “De douleur peut-être”
songea Morane. Mais pouvait-il être certain que ce genre d’entité, à l’origine
inconnue, fût sensible à la douleur ?


Du fond de la
dépression, une odeur de soufre montait à présent. Ou plutôt une odeur qui
ressemblait à celle du soufre brûlé, mais qui devait être autre chose. Une
autre odeur s’y superposait d’ailleurs, inidentifiable celle-là.


Une exclamation
de triomphe monta, poussée par Bill Ballantine.


— On la
tient !… Tirons encore !… Tirons…


Rechargés, les
bazookas miaulèrent à nouveau. Trois charges creuses frappèrent encore la Bête
en plein, avec les mêmes résultats que les précédentes.


Un énorme dégoût
s’était emparé de Morane. L’impression de commettre un meurtre. Mais un meurtre
nécessaire. Une action de self-defense. Jusque-là, le monstre avait
tenté de les tuer tous les trois, et il tenterait encore de le faire si on ne
l’en empêchait. Et, pour l’empêcher, une seule solution : le tuer. Et
puis, cette Bête était-elle réellement une bête ?… Elle appartenait à un
autre univers.


Désespérément, le
monstre tentait de sortir ses antennes. Quelques rayons jaillirent, pour
aussitôt s’incurver, impuissants, faisant songer à des jets d’eau qui
avortaient par manque de pression.


Et, soudain,
laissant derrière elle de grands lambeaux de matière aussitôt liquéfiée, la
Bête se propulsa en avant. Dans un désordre total. Une ruée désespérée, en
direction d’un étroit défilé s’emmanchant à la dépression.


— Elle va
tenter de nous échapper ! hurla Bill. Faut l’en empêcher !


Comprimant sa
masse déchirée, le monstre s’était déjà engagé dans le défilé où il disparut,
comme avalé.


Bob d’un côté,
Coralie et l’Écossais de l’autre, les trois naufragés se mirent à courir,
longeant les rives du cañon. Le monstre progressait à une vitesse qu’on ne lui
avait jusqu’alors jamais vue. Il donnait nettement l’impression de chercher à
sauver sa vie. D’où ils se trouvaient, Morane, Coralie et Bill, ne
l’apercevaient que sporadiquement à cause de la sinuosité du passage. À aucun
moment, ils ne se trouvaient en position de faire un nouvel usage, efficace, de
leurs bazookas, et ils ne tenaient pas à gaspiller inutilement leurs provisions
de charges creuses.


Le volcan était
maintenant tout proche. Une zone libre le séparait de la sortie du défilé. La
Bête en jaillit, fila en terrain découvert, en continuant à semer des lambeaux
de matière. Son but : une faille – sans doute l’entrée d’une cheminée
secondaire – s’ouvrant à la base du volcan.


Maintenant, Bob,
Coralie et Bill couraient à la poursuite de la Bête. De gibiers, ils s’étaient
faits chasseurs.


Le monstre n’était
plus qu’à quelques mètres de la faille. Il allait s’y engager, disparaître. Et
ses trois poursuivants seraient dans l’impossibilité de l’y poursuivre sans
courir de grands risques.


— Il faut
l’empêcher de nous échapper ! hurla Morane.


Il mit un genou
en terre, épaula son bazooka, visa précipitamment, lâcha la charge creuse.
Presque en même temps, Coralie et l’Écossais l’imitèrent. Les trois souffles
des bazookas se confondirent. Mais une seule charge creuse atteignit son but.
Les deux autres se perdirent, éclatèrent en gerbes de feu parmi les rochers.


— Rechargeons !
lança Morane.


Trop tard.
Perdant encore un peu de sa matière, aussitôt liquéfiée, la Bête avait disparu
dans la faille.


 


*


*    *


 


— Qu’allons-nous
faire ? interrogea Coralie Fearless.


Bob Morane eut un
geste vague.


— Aucune
idée…


En réalité, il
réfléchissait intensément.


Les trois
naufragés se tenaient à une vingtaine de mètres de la faille dans laquelle la
Bête s’était réfugiée. Il semblait d’ailleurs qu’il s’agissait plus d’une
caverne que d’une faille. Elle paraissait en effet s’enfoncer profondément dans
la base du volcan qui, deux cents mètres plus haut, déchirait le ciel des bords
déchiquetés de son cratère. Ce volcan avait dû avoir une vie relativement
courte, à en juger par le peu d’importance de son cône, qui n’avait pas eu le
temps de s’élever bien haut. Pendant quelques années, il avait craché lave et
scories, puis sa cheminée principale s’était bouchée et il s’était rendormi
presque aussitôt après s’être éveillé. Il y avait des milliers ou des dizaines
de milliers d’années de cela.


Morane et ses
compagnons demeuraient l’arme prête, chargée, au cas où la Bête déboucherait
brusquement de la caverne. Mais rien de semblable ne se passait. Depuis sa
disparition dans les flancs du volcan, elle ne s’était plus manifestée et ses
mugissements avaient cessé de se faire entendre.


— Peut-être
est-elle allée crever quelque part au fond de ce trou, fit Bill Ballantine.
Elle me paraissait en avoir pris un sérieux coup…


— Pas sûr…
pas sûr, dit Morane. Pris un sérieux coup, oui… Mais morte, ce n’est pas
certain…


— Ce qui est
certain, enchaîna l’Écossais avec un accent de vanité, c’est que mon idée était
bonne, avec mes bazookas. Les Japonais auraient dû y songer, au lieu de se
laisser massacrer…


— Je te fais
remarquer qu’il ne s’agit pas de TES bazookas, mon vieux, protesta Bob. Mais je
dois pourtant reconnaître que ton idée était bonne… N’empêche qu’on n’a pas tué
la Bête… tout au moins tant que nous n’en aurons pas la preuve. À tout moment,
elle peut resurgir, complètement requinquée… On ne sait pas comment ça se
régénère ces bestioles-là…


— Si ça se
régénère, glissa Coralie.


— Beaucoup
d’animaux inférieur s’auto-régénèrent, dit Morane. Et je crois que notre Bête
est un animal inférieur, mais doté de capacités spéciales.


— Moi, je
continue à croire qu’elle est allée mourir dans son trou, fit Ballantine.
Alors, pourquoi se casser la tête ?


— Peut-être
as-tu raison, Bill, dit Bob. Mais il faut s’en assurer…


Coralie :


— Oui, mais
comment ?


De la main, Morane
désigna l’entrée de la caverne.


— En allant
voir ce qui se passe là-dedans…


L’Écossais
sursauta.


— Brrr…
Comme vous y allez, commandant !… J’aimerais autant aller jeter un coup
d’œil en enfer…


Coralie se mit à
rire.


— Je croyais
que vous étiez certain que la Bête était morte, Bill ?


— Morte…
morte… grogna le géant. Bien sûr… bien sûr… Mais reste un doute quand même…


Soudain, Morane
prit une décision, jeta à l’adresse de ses compagnons :


— Vous allez
rester là pendant que j’irai voir ce qui se passe dans ce trou.


— Ce serait
de la folie, Bob ! protesta Coralie. Que se passerait-il si la
Bête… ?


— Elle avait
perdu toute sa puissance, coupa Morane. C’est là-dessus que je compte… si je la
retrouve.


Il se mit à rire.


— Peut-être,
après tout, s’est-elle complètement liquéfiée…


— Et si elle
s’était régénérée, comme vous le supposiez il y a un instant ? s’entêta
Coralie.


Morane haussa les
épaules, se contenta de dire :


— Je serai
prudent.


Bill Ballantine
n’intervint même pas. Il savait que, quand son ami prenait une décision, il
était difficile de l’en faire démordre, quel que fût le danger.



XIII


Sans ajouter la
moindre parole, Bob Morane se dirigea vers l’entrée de la faille, s’y engagea.
Sur l’épaule, il portait son bazooka. Une charge creuse engagée, il se tenait
prêt à ouvrir le feu à la moindre alerte.


Au bout d’une
trentaine de mètres, il s’immobilisa. L’obscurité s’était emparée de lui,
tissant ses menaces. Il lui fallait se retourner pour apercevoir encore la
lumière du jour.


Durant un long
moment, évitant de faire le moindre bruit, il demeura immobile. Tous les sens
aux aguets de la moindre présence. Rien ne lui parvenait. Le seul son qu’il
percevait était celui de sa propre respiration. À tout moment, il s’attendait à
ce qu’éclate le mugissement de la Bête, accompagné de l’habituelle menace de
mort. Mais rien !… Le silence…


Encore quelques
secondes. Bob s’enhardit. Dans la main gauche, il tenait une torche électrique
prise dans le matériel de l’avion. Il en pressa le contact et un cône de
lumière jaillit. Il constata aussitôt que le passage, élargi, aboutissait
réellement à une caverne dont, au premier regard, il lui fut impossible
d’évaluer les dimensions. Tout ce qu’il pouvait constater c’était qu’elle se
prolongeait très loin à l’intérieur du volcan… Après une rapide inspection des
parois, Morane arriva à la conclusion qu’il s’agissait bien d’une cheminée
secondaire élargie et aménagée artificiellement. Par les Japonais assurément,
qui voulaient un endroit où expérimenter leurs armes chimiques sur des cobayes
humains.


Comme rien
n’indiquait la présence rapprochée de la Bête, Morane se remit en marche. Il
braquait sa lampe devant lui, pour s’assurer qu’il n’y avait aucun obstacle
visible sur quelques dizaines de mètres. Alors, il éteignait la torche, franchissait
à pas comptés les quelques dizaines de mètres en question, rallumait la torche,
et ainsi de suite. Sa nyctalopie le servait et il pouvait se diriger sans trop
tâtonner dans l’obscurité.


Régulièrement, il
s’arrêtait, prêtait l’oreille, mais sans percevoir le moindre bruit. Si la Bête
était là, tapie quelque part – et elle devait l’être – elle continuait à ne pas
se manifester. Pour quelle raison ? Bob l’ignorait. Peut-être était-elle
maintenant trop affaiblie pour attaquer et craignait-elle une nouvelle décharge
de bazooka. Mais le monstre connaissait-il la crainte ? Était-il capable
du moindre sentiment ? Était-il même capable de penser ? Pour en être
certain, il aurait fallu connaître sa nature. Peut-être n’agissait-il que par
instinct.


À un moment
donné, le passage se rétrécit à nouveau, jadis barré par un épais mur de béton
et une porte massive, maintenant abattue sur le sol. Du mur, il ne restait plus
que des fragments concassés, dont les plus épais ne dépassaient pas le volume
d’une tête humaine. La porte, à double battant, était du genre porte de
coffre-fort. D’épaisses plaques de métal fermées jadis par d’imposantes
serrures à verrous rotatifs. Un peu partout on distinguait des traces de
brûlures. Le béton de la muraille était comme calciné et le blindage de la
porte, fondu par endroits, portait des ouvertures rondes semblables à celles
provoquées par les rayons d’énergie de la Bête. Cela devait s’être produit il y
avait bien des années : la poussière du temps recouvrait tout.


Passant par-dessus
la porte, enjambant les gravats, Morane continua à avancer. Pour faire une
autre découverte. Sur une dizaine de mètres, de chaque côté de la caverne, des
restes humains étendus, certains réduits à l’état de squelettes, d’autres en
partie momifiés. Beaucoup portaient encore des lambeaux d’uniformes japonais.
Tous étaient morts de la même façon que leurs compatriotes, là-bas, à l’air
libre. Un trou rond, aux bords bien nets, au milieu du front. La marque de la
Bête.


Il n’était guère
difficile de reconstituer le drame qui s’était déroulé là, un demi-siècle plus
tôt. Le monstre, ou un de ses semblables, avait assailli ces hommes et les
avait exterminés sans même leur laisser la possibilité de se défendre.


Morane en avait
vu d’autres, mais il préféra échapper au plus vite aux regards fixes des
orbites vides fixés sur lui. Il poursuivit sa route sans se détourner. Devant
lui, le passage s’élargit à nouveau. En même temps, une odeur parvenait à ses
narines. Une odeur ressemblant à celle du soufre, mais qui n’était pas celle du
soufre. L’odeur de la Bête, cette fois.


Redoublant de
prudence, Morane continua à avancer. Il allait pas à pas, de côté, en marche de
crabe, le dos collé à la paroi. La main crispée sur la poignée du bazooka, il
se tenait prêt à darder une charge creuse à tout moment. Pourtant, le monstre
ne se manifestait toujours pas. À part cette odeur, maintenant de plus en plus
pénétrante.


Depuis un moment,
progressant à tâtons, Bob avait éteint sa lampe. Mais, maintenant, dans la
direction où il avançait, une vague lueur lui parvenait. Une clarté nébuleuse
qui, au fur et à mesure, s’intensifiait.


Encore une
trentaine de mètres. Morane s’immobilisa. La Bête était là, devant lui, mais
elle n’était pas seule.


 


*


*    *


 


À présent, Bob
Morane se trouvait à l’entrée d’une vaste grotte, selon toute évidence agrandie
elle aussi artificiellement. Cela se remarquait aux nombreux éboulis se
hissant, de façon régulière, le long des parois. Là encore, le travail des
Japonais.


Dans cette
caverne, une clarté dorée, champagnisée, régnait. Champagnisée était bien le
mot, car elle paraissait faite de minuscules bulles de lumière. Des bulles
ressemblant un peu, effectivement, à des bulles de champagne. Au centre de la
caverne se trouvait la Bête. Elle avait fort souffert de l’impact des charges
creuses. En de nombreux endroits, des trous béaient dans la matière inconnue, à
la fois solide et gazeuse, dont elle était faite. Un peu partout également, des
lambeaux de cette même matière pendaient en draperies. À l’intérieur, la masse
sombre avait pris une teinte bleutée tandis que des palpitations convulsives
l’animaient.


Mais, tout de
suite, l’intérêt de Morane s’était concentré sur l’étrange comportement de la
lumière dorée. Issue des parois mêmes de la caverne, elle semblait converger,
par vagues, en direction de la Bête. Quand ces vagues lumineuses atteignaient
celle-ci, les bulles se condensaient, pour s’incorporer, se souder à la masse
du monstre, dont les tentacules jaillissaient, animés de mouvements
frénétiques.


Soudain, une
contraction éclata dans l’esprit de Morane. La Bête se régénérait !…
Oui… ELLE SE RÉGÉNÉRAIT !…


Bob frémit. La
tête lui tournait. Il sentit tous ses muscles se tendre, et la chair de poule
lui souleva la peau sur tout le corps, tandis que les poils de sa nuque se
dressaient.


Que se
passerait-il si la Bête retrouvait toute son énergie ? Sans doute, pour
Morane et ses compagnons, cela signifierait-il une mort certaine. Tôt ou tard.
D’autant plus que Bob venait de faire une nouvelle constatation. Un peu partout,
sur le sol de la grotte, de petites formes se mouvaient, certaines pas plus
grosses qu’un œuf d’autruche, d’autres de la taille d’un potiron. Mais toutes
possédaient la même particularité : elles étaient la réplique exacte,
miniaturisée, de la Bête elle-même. Et Bob supposa qu’il s’agissait là d’une
progéniture, à croissance lente sans doute… Oui, la Bête avait des petits. Et
des petits, c’était fait pour grandir.


Et la même
question que précédemment se posa. Que se passerait-il si cette engeance réussissait
à envahir la terre, si elle réussissait à franchir la barrière liquide du
Pacifique ? Elle présenterait sans doute un danger pour l’humanité tout
entière. Pour la vaincre, il faudrait peut-être faire appel à l’énergie
atomique qui, elle-même, présentait un danger pour l’humanité.


Les mains de
Morane se crispèrent sur le fut de la torche électrique et sur la crosse du
bazooka. À voix basse, il gronda :


— Il faut
faire quelque chose !… Faire quelque chose !…


Durant un
instant, il se sentit saisi par la tentation d’arroser la caverne de charges
creuses. Pourtant, il n’en disposait plus que d’une demi-douzaine et il
craignait que ce ne fût pas suffisant pour venir à bout des monstres. Car il
s’agissait de plusieurs monstres à présent. De nombreux monstres, même.


Il décida de
rejoindre ses amis. Pour les mettre au courant de sa découverte. Pour prendre
une décision. Une décision dont dépendrait leur salut.


Quelques minutes
plus tard, Bob retrouvait Coralie et Bill. Lorsqu’il leur eut rapporté sa
découverte dans la caverne, sous le volcan, un grand découragement s’abattit
sur eux. Au lieu de s’améliorer, leur situation se détériorait. L’espoir que
leur avait apporté l’usage des charges creuses se volatilisait.


— Si nous ne
trouvons pas une solution, fit Coralie d’une voix sombre, je crois que nous
sommes perdus.


— Tant qu’il
y a de la vie, il y a de l’espoir, dit Morane sur un ton égal.


Mais l’expression
de son visage démentait son apparente sérénité. Ses lèvres serrées ne formaient
plus qu’une fente dure, close. Ses yeux gris avaient pris l’éclat de l’acier
frotté… Une ride verticale creusait son front. Et, à plusieurs reprises, il se
passa la main ouverte en peigne dans les cheveux.


— Si vous
voulez mon avis, faut foncer, gronda Bill Ballantine. On arrose cette caverne
de charges creuses et on bousille toute cette engeance.


— Ce ne
serait pas une solution, protesta Morane en secouant la tête. Ou, tout au
moins, ce ne serait qu’une solution provisoire… et peut-être dangereuse. Nous
ne savons pas ce que serait la réaction de la Bête, ni jusqu’à quel point elle
se sera régénérée d’ici à ce que nous lancions notre attaque. Nous ignorons
tout aussi de ces Bêtes en miniature que j’ai aperçues dans la caverne.
S’agit-il d’embryons, ou d’adultes d’une autre espèce possédant eux aussi des
moyens de destruction ?…


— Vous avez
dit qu’il s’agissait sans doute de progénitures de la Bête elle-même, glissa
Coralie.


— C’est ce
que j’ai pensé, mais ce n’est pas certain… Et quelle est la nature de cette
lumière mousseuse – mais est-ce bien de la lumière ? – qui semble nourrir
la Bête, la régénérer ?… De l’énergie pure ?… Peut-être… Mais alors,
quelle est la nature de cette énergie ?


— En un mot,
nous v’là en plein cirage, comme tu dis… Le tout serait de trouver les moyens
de nous en sortir…


— Il nous
faut quitter cette île au plus vite ! jeta Coralie avec une soudaine
fièvre. Réparer l’avion en catastrophe… construire un radeau… que
sais-je !…


D’une geste de la
main, Morane calma la jeune femme.


— Gardons
notre calme… Il a déjà été dit que réparer l’avion, ou construire un radeau, ne
serait pas une solution… Cela prendrait du temps et la Bête, régénérée, nous
attaquerait. Nous ne pouvons espérer continuer à lui résister, car nous
connaissons sa puissance de destruction. Si nous en doutions au début, la façon
dont elle a détruit le yacht et tué ses passagers nous enlève toute illusion.
En outre, nous savons qu’elle est sans pitié… D’autre part, si nous bricolions
les réparations de l’avion, nous risquerions de faire le plongeon avant de
pouvoir gagner en sécurité une terre habitée. Il en irait de même avec un
radeau… Non… Non… Il nous faut trouver autre chose !…


— Vous avez
peut-être une idée, commandant…, risqua Bill.


— Peut-être…
peut-être, dit Morane avec un dodelinement de tête.


— Si vous
nous disiez ? fit Coralie.


— Voilà. Je
crois que non seulement il nous faudrait attaquer la Bête… ou les Bêtes si on
préfère, mais aussi détruire leur refuge.


— Leur faire
de la caverne un tombeau en quelque sorte ? risqua la jeune femme.


— C’est ça,
approuva Bob. Enfin… un tombeau, c’est une façon de parler… Mais oui… C’est ça…
un tombeau.


— Reste à
savoir comment on va s’y prendre, fit Ballantine.


Un léger sourire
détendit les traits, trop crispés, de Morane.


— Cela
m’étonne que tu n’y aies pas encore pensé, mon vieux… Tu as songé aux bazookas,
mais pas à la dynamite…


De sa main droite
ouverte, l’Écossais se frappa le front, ce qui produisit un bruit ressemblant à
celui d’un sac de papier gonflé qui explose.


— La
dynamite !… Bien sûr, j’aurais dû y penser !


— Il y en a
une réserve suffisante dans l’armurerie japonaise pour faire sauter le volcan
tout entier, dit Morane. Et qui dit dynamite, dit cordons Bickford… On doit
pouvoir en trouver également dans l’armurerie…


— La
dynamite sera-t-elle encore utilisable ? s’enquit Coralie.


— C’est à
espérer… Les charges creuses l’étaient encore. Pourquoi la dynamite ne le
serait-elle plus ? D’après ce que nous avons pu en juger, elle était bien
à l’abri dans des caisses plombées, protégées de l’humidité… Nous ferons
l’essai avec quelques cartouches prises au hasard…


Bob Morane se
tourna vers l’Écossais.


— Qu’en
penses-tu, Bill ?


Gros rire du
colosse.


— J’en pense
que j’aurais dû y penser moi-même. Mais on ne peut pas toujours être génial…
Vous avez raison, commandant… Faut tenter le coup… Qui ne risque rien n’a rien…


Morane prit une
rapide décision.


— Bon… Nous
n’avons que trop perdu de temps… Vous, Coralie, vous allez vous poster à
proximité de la caverne, dont vous ne quitterez pas l’entrée des yeux… À la
moindre alerte – si la Bête se manifestait, par exemple – vous tirerez trois
coups de feu en l’air pour nous avertir… Pendant ce temps, Bill et moi nous
nous occuperons de la dynamite.



XIV


Il avait fallu
trois heures à Bob Morane et à Bill Ballantine pour mener à bien leur
entreprise. La dynamite, essayée, s’était révélée encore en parfait état.
Plusieurs bâtons, pris au hasard, avaient explosé sans faire long feu. Quant à
la quantité, comme l’avait déclaré Morane, l’armurerie nippone en contenait
assez pour faire sauter le volcan tout entier. Bob et Bill avaient également
découvert une réserve importante de pains de plastic et de cordons Bickford.


Plusieurs voyages
furent nécessaires pour transporter les explosifs à proximité de la caverne.
Durant tout ce temps, les deux amis n’avaient cessé d’être aux aguets des trois
coups de feu que Coralie devait tirer en cas d’alerte. Des coups de feu qui
n’éclatèrent pas. Apparemment, la Bête continuait à se terrer.


À présent, les
trois naufragés se trouvaient réunis à l’entrée de la faille, près de
l’amoncellement d’explosifs. Une vingtaine de caisses amenées à dos d’hommes.


— Il ne
reste plus qu’à disposer les charges, dit Bill Ballantine en montrant l’entrée
de la caverne.


— Tu t’en
chargeras, décida Morane. C’est toi le bricoleur…


— Bricoleur,
grogna l’Écossais. Bricoleur… Vous pourriez au moins dire le spécialiste,
commandant…


— Spécialiste,
si tu veux, Bill… Mais, avant qu’on se mette au travail, car bien sûr nous
allons t’aider, je vais aller voir ce qui se passe dans ce trou…


Le bazooka à
l’épaule, une réserve de charges creuses à la ceinture, Bob se dirigea vers la
faille, y pénétra. Avec l’expérience de sa première visite, il connaissait
maintenant les lieux et pouvait se diriger dans l’obscurité grâce à sa nyctalopie.
De temps à autre cependant, il était contraint d’allumer sa torche électrique
pour s’orienter.


Quelques minutes
de marche précautionneuse. Au fur et à mesure que Morane progressait, l’odeur
soufrée lui parvenait, à chaque instant plus intense, plus repoussante.


Ensuite, une
lumière pâle, jaunâtre, se précisa devant Bob. La lumière champagnisée. Elle
s’intensifiait au fur et à mesure qu’il progressait.


Finalement,
Morane dut stopper, se coller à la paroi : il avait atteint l’entrée de la
grande grotte, de laquelle il avait à nouveau une vue d’ensemble.


Rien ne semblait
avoir changé depuis sa première visite. Les “petits” se pressaient toujours sur
le sol, dans la lumière dorée où roulaient de minuscules bulles. S’agissait-il
d’une progéniture du monstre ?… Il était probable que personne ne le
saurait jamais. Du moins c’était ce que Morane souhaitait en dépit de sa
curiosité.


Tout de suite
pourtant, l’aspect de la Bête elle-même avait frappé Morane. Elle reprenait
forme, se reconstituait. Bientôt, elle serait absolument semblable à ce qu’elle
était avant d’être attaquée à coups de bazookas. Cela, à n’en pas douter, à
cause des bulles de lumière qui, en s’agglomérant, reconstituaient la matière
arrachée par les charges creuses. Il fallait agir vite, avant que le monstre,
ayant récupéré toute sa puissance, ne quitte la caverne.


En hâte, Bob
rejoignit ses compagnons, les mit au courant de sa découverte. Aussitôt, des
mesures furent prises. Les charges de dynamite et de plastic furent
transportées dans la faille. Ce fut Bill, le “bricoleur” comme disait Morane,
qui se chargea de les disséminer tout le long du passage menant à la grotte, et
de les relier entre elles par un réseau de cordons Bickford et de traînées de
poudre.


Il fallut une
heure à l’Écossais pour venir à bout de son travail d’artificier. Pendant ce
temps, quand ils n’aidaient pas leur compagnon, Bob et Coralie allaient
surveiller la Bête. Sous l’effet des minuscules bulles de lumière, elle se
régénérait à vue d’œil. Ses antennes, jusqu’alors presque invisibles,
jaillissaient de sa masse, se rétractaient pour s’allonger à nouveau, fouetter
l’air. Bientôt, elles seraient prêtes à cracher la mort.


— Il n’y a
plus qu’à allumer les mèches, fit Ballantine en rejoignant Morane et Coralie.


En même temps, il
jetait un regard à l’intérieur de la grotte. Il sursauta, constata :


— Eh !…
On dirait que cette engeance se porte plutôt bien…


— Oui, fit
Morane. La Bête est presque complètement requinquée à présent. Bientôt, elle
redeviendra dangereuse… comme avant… Nous ne sommes pas encore repérés, mais ça
ne tardera pas… quand le monstre aura retrouvé toutes ses capacités…


— Faisons
tout sauter ! Vite ! jeta Ballantine.


Mais Coralie
Fearless intervint.


— Et que se
passerait-il si la Bête demeurait intacte sous les décombres, si elle trouvait
le moyen de s’échapper ?


Il y eut un
silence. Les trois naufragés étaient embusqués derrière une avancée de roc,
d’où ils pouvaient surveiller ce qui se passait dans la grotte sans trop courir
le risque d’être eux-mêmes repérés.


— Avant de
provoquer l’explosion, insista Coralie, il faut détruire la Bête, ou tout au
moins l’affaiblir au maximum…


— C’est ce
que je disais tout à l’heure, approuva Bill. Détruire toute cette engeance… Ne
lui laisser aucune chance…


Morane ne dit
rien.


— Je sais ce
que vous pensez, commandant… Votre respect de la vie, quelle qu’elle soit…


— Ce n’est
pas ça, fit Bob en secouant la tête. Qui sait ce que cachent ces
entités ?… Quels secrets de la nature n’allons-nous pas perdre à jamais en
les détruisant ?…


— Secrets de
la nature ! explosa Ballantine. Secrets de la nature !… Ils n’ont
qu’une idée vos secrets de la nature : nous tuer… s’ils sont capables
d’avoir des idées, bien sûr…


— Bill a
raison, intervint Coralie. Il y va de notre vie…


Cette double
remarque coupa court aux hésitations de Morane.


— C’est
juste, dit-il. Il faut agir… Nous allons nous poster à l’entrée de la grotte et
y balancer tout ce dont nous disposons comme charges creuses… Ensuite, nous
allumerons notre machine infernale et prendrons le large…


 


*


*    *


 


Devant eux, la
caverne s’offrait, béante, grouillante d’une vie d’origine inconnue dans cette
lumière champagnisée venue on ne savait d’où. Selon toute probabilité, la Bête,
occupée à se régénérer, ne les avait pas encore repérés. Cela ne tarderait
plus. Elle avait presque repris son aspect originel.


Un genou en
terre, le bazooka à l’épaule, Morane, Coralie et Ballantine concentraient leurs
visées sur le monstre.


— Feu !
commanda Morane.


Les poings
crispés sur la crosse de leurs armes, ils pressèrent en même temps la détente.
Les trois halètements des charges creuses se confondirent, suivis de trois
sifflements feutrés.


Frappée presque à
bout portant, la Bête poussa un mugissement. Sa masse informe sursauta, parut
se désagréger, sur le point d’exploser, retomba. Dans sa matière, un large trou
béait, tandis que des fragments arrachés volaient en tous sens, pour se
liquéfier en touchant le sol, se transformer en poudre fine.


Des rayons
mortels fusèrent, issus des antennes que le monstre projetait en tous sens,
sans doute par réflexe de défense.


Pour ne pas
risquer d’être atteints, Bob et ses deux compagnons se jetèrent à plat ventre.
En hâte, ils chargèrent leurs armes, tirèrent une nouvelle salve… puis une
autre… une autre encore…


Tout ce qui se
trouvait maintenant à l’intérieur de la caverne était pulvérisé. La Bête
n’était plus que lambeaux, et l’odeur soufrée se faisait de plus en plus
perceptible, repoussante. De grands pans de lumière champagnisée tournoyaient,
s’écartaient, tels des rideaux déchirés, pour se rejoindre presque aussitôt.
Les petites entités se désagrégeaient sous le seul souffle des charges creuses.
D’autres rebondissaient comme des balles ricochant de muraille en muraille. Un
massacre écœurant, mais cependant nécessaire. Non seulement Morane, Coralie et
Bill Ballantine protégeaient leurs propres vies, mais aussi, peut-être, la
Terre dont on ne savait quelle lèpre.


Tout à coup, une
vague de bulles lumineuses gonfla, roula vers les deux hommes et la jeune femme
avec une telle violence qu’on ne pouvait s’empêcher d’y deviner une sourde
agressivité.


— Fuyons !
hurla Morane.


Au jugé, il lâcha
une dernière charge creuse qui fit refluer la vague de lumière, se redressa,
fila sur les talons de ses amis qui galopaient en direction de la sortie. En
même temps, Bob hurlait :


— Allume,
Bill !… Allume !…


Derrière lui, il
devinait la vague lumineuse qui roulait, menaçant de les atteindre. “De
l’énergie pure ! pensait-il. De l’énergie pure !” – sans en être
certain.


L’Écossais
n’avait pas attendu la recommandation de Morane pour bouter le feu aux cordons
Bickford à l’aide d’une torche d’épineux allumés à l’avance. Il avait disposé
ses mines par paliers, de façon à ce que le passage s’effondre en chaîne, un
peu à la façon d’un château de cartes qui s’écroule carte après carte.


Tous trois
couraient maintenant, de toute la vitesse dont ils étaient capables, pressés
d’atteindre l’air libre. Seul, Bill s’arrêtait pour allumer les mèches à l’aide
de sa torche. Derrière eux, les minuscules bulles de lumière roulaient en une
vague épaisse, lourde, agressive. Heureusement, elle se mouvait avec lenteur,
comme poussée par un courant d’air.


Parfois, Morane
devait aider Coralie qui, malgré qu’elle fût sportive, ne parvenait pas à fuir
à son allure. Il lui arrivait de trébucher, emportée par son élan, mais, chaque
fois, la poigne de Bob lui évitait la chute.


Bob et la jeune
femme venaient de déboucher à l’air libre, quand la première explosion
retentit, comme étouffée. Cela n’empêcha pas le sol de trembler, tandis qu’un
souffle puissant les poussait en avant. Bill jaillit derrière eux,
hurlant :


— À
l’abri !… À l’abri !…


Tous trois
atteignirent le refuge qu’ils s’étaient aménagé, à une cinquantaine de mètres
de l’entrée de la faille, quand la seconde explosion se produisit.


— Ouf !
gronda Ballantine. Juste à temps !… Décidément les explosifs des Japs,
c’est de la bonne qualité !…


Ils avaient
maintenant les yeux fixés sur l’entrée de la faille, d’où jaillissait un épais
nuage de roche pulvérisée. Puis, comme cette poussière commençait à retomber,
une lueur filtra, se précisa. Une lueur champagnisée, faite de minuscules
bulles de lumière. Une lumière à laquelle il eût été impossible de ne pas
donner un nom. Morane sursauta.


— Les
bazookas !… Vite !… Il ne faut pas…


Il ne fallait pas
que l’étrange clarté, mi-matière, mi-lumière, parvienne à quitter la caverne.


En hâte, les
trois naufragés braquèrent leurs bazookas. Ils les avaient conservés chargés
des dernières charges creuses. Presque en même temps également, ils ouvrirent
le feu en direction du nuage doré. Déflagrations. La vague d’énergie, comme
soufflée, reflua à l’intérieur de la faille. Au moment où la troisième
explosion retentissait.


La dernière mine
installée par Bill était la plus puissante. Le sol trembla, dans un fracas
d’enfer et, pendant de longues minutes, l’entrée de la caverne fut voilée par
un épais nuage de poussière projetée très loin par le souffle. Jusqu’à
atteindre Bob Morane et ses compagnons qui durent se protéger comme ils le
pouvaient. Toussant, crachant, pleurant, noyés dans la brume de roc pulvérisé,
ils ne purent qu’attendre que la poussière soit retombée. Quand, enfin, ils
purent regarder, ce fut pour se rendre compte que la faille n’existait plus,
que là où, peu de temps auparavant, son entrée béait, il n’y avait plus
maintenant qu’un amoncellement de rochers. Sans doute les explosions
n’avaient-elles qu’amorcé la chute d’un pan de montagne qui, creusé par les
pluies, s’était effondré.


D’un bond, Bill
Ballantine se dressa, leva les bras au ciel, poings brandis.


— Hurrah !…
On a gagné… Morte la Bête !…


Le triomphe de
Morane était plus mitigé. Dans la lumière du soleil déclinant, il cherchait des
traces de bulles, mais sans en découvrir aucune.


— Espérons
que nous avons gagné, comme tu dis, Bill…


Coralie
l’interrogea :


— Croyez-vous
que la Bête soit réellement morte, Bob ?


Hochement de tête
dubitatif de Morane.


— Morte ?…
Peut-être… Peut-être pas… En tout cas, pour le moment elle est enfouie sous des
millions de tonnes de roc, comme elle le fut sans doute durant des siècles, des
millénaires… L’avenir nous le dira… ou plutôt espérons qu’il ne nous le dira
pas…
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— Qu’est-ce
que c’était, Bob ? interrogea Coralie Fearless.


Cela faisait
plusieurs fois que la jeune femme posait cette question, et Morane n’avait pu
lui répondre avec précision. Pas davantage à présent d’ailleurs. Bien entendu,
Coralie parlait de la Bête.


Bob haussa les
épaules, regarda avec appréhension en direction du volcan dont les premières
ombres de la nuit noyaient les pentes.


— Je ne peux
toujours que faire des suppositions… Vous les prendrez pour ce qu’elles valent,
c’est-à-dire pas grand-chose…


Les trois
naufragés avaient rejoint l’endroit où ils avaient laissé l’avion. À présent,
ils se trouvaient réunis, bazookas à portée de la main, autour d’un feu sur
lequel ils faisaient griller quelques ignames. Ils demeuraient tous les sens en
alerte, avec la quasi-certitude cependant que la Bête ne se manifesterait pas.
Mais un doute demeurait cependant.


Les regards de
Morane se détournèrent du volcan, maintenant triangle noir étêté qui se
découpait sur la plage bleutée du crépuscule, et il poursuivit :


— Voilà trois
milliards cinq cents millions d’années, la vie, celle à laquelle nous
appartenons, était basée sur quatre éléments primordiaux : le carbone,
l’hydrogène, l’oxygène et l’azote. Ce fut sur ces quatre éléments que se
formèrent les premières protéines qui acquirent à la longue, sous l’action des
forces naturelles, la faculté de se reproduire et de se multiplier. Là, une question
se pose : une autre forme de vie, basée sur un autre élément que le
carbone, n’aurait-elle pu se développer parallèlement à la première ? Une
forme de vie dont on n’aurait, beaucoup plus tard, pu retrouver trace faute
d’éléments solides. Moins spécialisée, cette vie aurait eu du mal à s’imposer.
Des avatars géologiques l’auraient contrainte à une existence souterraine. Là,
elle aurait végété tout en développant des armes naturelles pour se protéger.
Il existe ainsi, dans la nature, des animaux dotés de capacités extérieures de
défense, comme la raie-torpille, le gymnote…


« Une autre
explication qui, elle aussi, vaut ce qu’elle vaut. La Bête ne serait-elle pas
un être venu d’une lointaine galaxie ? Pour une raison quelconque, elle se
serait retrouvée prisonnière à l’intérieur de la croûte terrestre ? Là
aussi, on ne peut risquer que des suppositions… »


— Et ce
serait les travaux effectués sous le volcan par les Japonais qui auraient
permis à cette vie étrangère de se libérer ? fit Coralie.


— Oui,
répondit Morane. Tout au moins s’il faut en croire ce qu’affirme le baron Atako
dans son carnet. Et c’est une explication fort plausible… L’explication la plus
plausible même…


Coralie
interrogea encore :


— Mais
pourquoi cette vie… c’est-à-dire la Bête… ne s’est-elle pas propagée, pendant
le demi-siècle qui a suivi sa libération ?…


— Là encore,
on ne peut que supposer, fit Morane. L’eau, sans doute… Elle doit présenter une
barrière infranchissable pour la Bête et ses congénères…


— Et si elle
avait réussi à la franchir ?


Morane fit la
grimace.


— Peut-être
vaut-il mieux ne pas y penser…


La voix
tonitruante de Bill Ballantine :


— Faut pas
être pessimiste, commandant !… L’humanité, aujourd’hui, possède les moyens
de vaincre la Bête et ses semblables. La preuve c’est qu’à nous trois nous y
sommes parvenus !…


— Grâce à
l’armée du Soleil Levant, commenta Coralie avec un rire clair.


Un rire clair
auquel succéda quelque chose ressemblant à un coup de tonnerre, mais qui n’en
était pas un. En même temps le sol tremblait, avec une telle violence que les
braises du foyer s’éparpillèrent.


— Par le
vieux Nick ! c’que c’était qu’ça ? gronda Bill Ballantine.


Il y avait eu un
moment de stupeur. Puis tous les regards se tournèrent instinctivement vers le
volcan.


Au-dessus du
cratère, une vive lueur montait sur le fond bleuté de la nuit, à ce point
intense qu’elle faisait une auréole de feu à la montagne. De temps à autre, une
détonation, moins violente que la première. Chaque fois, des bombes
volcaniques, comme crachées par un canon, filaient haut dans le ciel, pour
retomber en traçant de courtes arabesques. Des coulées de lave commençaient
lentement à serpenter le long des pentes, jetant des flashes chaque fois que
des pans de végétation s’embrasaient.


— Qu’est-ce
que ça veut dire, ça ? interrogea l’Écossais. Ce volcan qui se réveille…
et juste à ce moment !


— Oui, fit
Morane. Le bouchon qui fermait la cheminée centrale a été expulsé par
l’activité tellurique… Une éruption… oui… Et juste à ce moment, comme dit Bill…


— Vous
pensez que cela pourrait avoir un rapport avec… la Bête, Bob ? demanda
Coralie.


Morane haussa les
épaules, geste d’indifférence que démentait la ride verticale de son front et
la dureté de son regard couleur d’acier frotté et qui, sous la lueur du feu,
prenait des reflets fauves.


— Vous
savez, Coralie, le hasard…


— Le
hasard ! explosa Bill. Toujours le hasard !… Vous commencez à nous
casser les pieds avec votre hasard, commandant !


Bob Morane ne
réagit pas. Il continuait à regarder en direction du volcan, d’où la lave
s’échappait maintenant de plus en plus abondante, en coulées sanglantes. À
chaque borborygme de la montagne, les gerbes de bombes giclaient toujours plus
haut, en un gigantesque et inquiétant feu de Bengale.


— Hasard ou
non, finit par dire Morane, il nous faut retaper au plus vite l’avion et filer
d’ici dare-dare… Cette île commence à me flanquer la pétoche…


Bill Ballantine
eut un gigantesque ricanement.


— Commence !…
Commence !… Moi, elle me fout la pétoche depuis le début !
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Le Centurion se
mit à rouler lentement, puis de plus en plus vite, le long de la piste aménagée
sur la plage à l’aide de palmes de cocotiers servant à égaliser les accidents
de terrain. Parfois, le sol tremblait, ce qui faisait cahoter l’appareil.
Là-bas, le volcan crachait la lave à gros bouillons. Un peu partout, la
végétation flambait et des lézardes géantes, crachant feu et soufre,
crevassaient le sol.


Durant les cinq
jours précédents, Bob Morane et Bill Ballantine, aidés par Coralie, avaient
travaillé à la remise en état de l’avion. Remise en état provisoire, mais il
fallait faire au plus vite, quitter l’île le plus rapidement possible. Non dans
la crainte de la Bête Hors des Âges, qui ne se manifestait plus, mais à cause
du volcan. Chaque jour, il se déchaînait davantage, propulsant ses bombes
toujours plus loin, lançant ses coulées de lave en direction de la mer. Au
passage, elles embrasaient la végétation. L’une d’elles avait même atteint le
lagon, y soulevant un geyser de vapeur d’eau. Le sol tremblait sans cesse, de
plus en plus fort ; il se crevassait. On avait l’impression qu’à tout
moment l’île tout entière allait exploser. Un mini raz-de-marée était également
à craindre.


— Alors,
vous le faites décoller ou non, commandant ? jeta Bill Ballantine installé
à l’arrière de l’appareil.


— S’il ne
décolle pas, fit Morane, ce sera à cause de ton poids. A-t-on idée de peser
aussi lourd ! Serait temps que tu te mettes au régime !…


— Je ne fais
que ça, commandant… Vous savez bien… Je ne fais que ça…


Tout en parlant,
Morane se demandait si les réparations effectuées à l’arrière du Centurion
tiendraient. On verrait ça au décollage. Et si ça ne tenait pas…


Le moteur, bien
réglé par Bill, tournait maintenant au bon régime. Doucement, Morane pesa sur
le manche. Les roues quittèrent le sol. Bob les laissa se reposer, puis il se
remit à actionner le manche… Doucement… Très doucement… Il fallait éviter les
à-coups pour ne pas risquer d’endommager à nouveau l’empennage au cas où les
réparations céderaient. Près de Bob, Coralie se taisait. Pourtant, il la
devinait tendue. Sans le bruit des moteurs, il eût sans doute perçu celui de sa
respiration rendue saccadée par l’inquiétude.


Les réparations
tenaient bon. Lentement, l’appareil s’éleva, prit de l’altitude. Morane y
allait par paliers, mais les réparations continuaient à tenir.


— Hurrah !
hurla Bill Ballantine. Nous avons gagné !


— Et grâce à
vous, Bill ! commenta Coralie Fearless en se tournant vers l’Écossais.


Et elle ajouta,
pour faire bonne mesure :


— Grâce à
vous également, Bob…


— Merci de
vous en souvenir, Coralie, fit Morane calmement.


La jeune femme
éclata de ce rire clair qui était le sien.


— Mais
quelle aventure avons-nous vécue !… Si j’avais prévu ça quand j’ai
commencé mon voyage !… Quelle aventure !… Quelle extraordinaire et
merveilleuse aventure !…


— Une
aventure est toujours merveilleuse… quand on s’en est tiré !… dit Morane.


Il continuait à
voler à basse altitude. Un dernier tour de l’île en guise d’adieu. Par
endroits, des étendues grisâtres marquaient l’endroit des incendies de brousse
éteints par les pluies nocturnes. Mais, là où les laves dardaient leurs langues
de feu, d’autres incendies s’allumaient. Le cratère du volcan lui-même
apparaissait telle une portion de l’enfer. Alors, résolument, Morane fit
prendre à l’avion la direction du nord-nord-est.


Deux heures plus
tard, après un vol sans histoire, le Centurion se posait à Majuro, capitale des
îles Marshall.


 


*


*    *


 


Son appareil
remis en état, Coralie Fearless put achever sa traversée du Pacifique. Par la
suite, elle alla retrouver Bob Morane et Bill Ballantine, qui l’attendaient à
Paris. Là, une question se posa. Devaient-ils divulguer leur aventure sur Atou,
l’île de la Bête Hors des Âges ?


Finalement, il
fut décidé qu’on enverrait anonymement le récit de ladite aventure respectivement
à l’ambassade des États-Unis et au Ministère des Affaires étrangères français.
On y joindrait la photocopie du journal du baron Atako dont Bob garderait
l’original ainsi que quelques photos de l’île et de la Bête, prises par Bill.
Les destinataires en feraient ce qu’ils voudraient.


Le double envoi
fut effectué et quelques semaines s’écoulèrent sans qu’on n’entendît parler de
rien.


Jusqu’au jour où…
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Il pleuvait sur
Paris. Bill Ballantine avait regagné son manoir d’Écosse depuis plus d’un mois.
Coralie Fearless, elle, était repartie pour New York afin d’y reprendre son
métier de top model.


Ce soir-là,
Morane se sentait vacant. L’inaction lui pesait, à lui l’homme des grands
espaces. Pourtant, il ressentait également un vague bonheur en dépit des apparences,
car il y avait du pantouflard en lui. Le confort de son appartement du quai
Voltaire, le pantalon de velours élimé et le vieux pull qu’il portait, la pluie
qui tavelait les vitres, tout cela formait un décor de tranquillité et de paix
qu’il lui arrivait d’apprécier.


Avec un soupir
d’aise, il déplia l’exemplaire du Washington Post qu’il venait de
recevoir quelques heures plus tôt.


En cinquième
page, son attention fut attirée par un titre disant :


 


UN VOLCAN INCONNU DÉCOUVERT


DANS L’OCÉAN PACIFIQUE


 


Washington, le 25
avril.


 


Un volcan
jusqu’alors ignoré vient d’entrer en éruption dans une petite île de l’Océan
Pacifique. Cette île, de dimensions réduites, et qui n’a pas été jusqu’à ce
jour portée sur les cartes à cause de son éloignement aurait servi aux
Japonais, au cours de la dernière guerre, pour des expériences secrètes visant
à mettre au point des armes chimiques. Cela expliquerait en partie le fait que
son existence soit demeurée soigneusement cachée, surtout que les expériences
de l’armée du Mikado auraient eu lieu sur des cobayes humains.


L’éruption du
volcan, qui fait assurément partie de la chaîne volcanique du Pacifique, a
attiré l’attention sur cette île. Une expédition composée de volcanologues
américains et français vient de quitter San Francisco afin d’explorer l’île en
question et d’étudier son volcan. Une île à laquelle, provisoirement, nous
donnerons le nom d’Atou, comme l’appelaient les Japonais.


 


Avec mauvaise
humeur, Morane rejeta le journal. Sa soirée de paix était gâchée. Il grommela :


— On aurait
mieux fait de garder le secret… Voilà ce que c’est qu’être honnêtes !…
Pourvu que ces volcanologues ne réveillent pas la Bête Hors des Âges !…
Une fois de plus… En supposant qu’elle ne soit pas morte…


 


 


FIN










[bookmark: _ftn1][1] Capitale
des îles Gilbert.







[bookmark: _ftn2][2] Ici, Bob Morane
fait allusion à la phrase de Dostoïevski des Mémoires écrits dans un
souterrain (1864) : “Deux plus deux font quatre, c’est bien, mais
avouez que deux plus deux font cinq ce n’est pas mal non plus”.
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